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UNE AMOUREUSE PARTICULIÈRE


Face se leva et quitta le lit sans éveiller l’homme qui
reposait à son côté. Elle se glissa silencieusement jusqu’à l’office, en tira
la porte derrière elle, se retrouva isolée dans la petite pièce aux murs d’acier
poli. Elle s’assit sur le bord d’un tabouret métallique, examina lentement les
appareils ménagers comme si elle les découvrait pour la première fois.


Elle aimait les contempler, sans trop savoir pourquoi car
elle détestait manger, cette fonction ne lui paraissant pas nécessaire. Quand
elle était seule, elle se contentait de galettes grillées arrosées de confiture
synthétique, et de grandes tasses de café noir qu’elle buvait sans sucre, toujours
très chaud, parfois brûlant.


« — Comment peux-tu avaler ça ? »


Elle se contentait de répondre comme d’habitude par un
sourire.


Le cadran lumineux de la pendule murale se mit à clignoter
en même temps qu’une sonnerie électronique lui vrilla les tympans. Il était l’heure
de réveiller Samuel. Elle quitta le tabouret, alla débrancher la sonnerie, toujours
nonchalante. Elle savait que lui ne pouvait pas l’entendre. Il comptait sur
elle, lui faisait confiance, depuis toujours, depuis leur première rencontre.


 


Samuel reposait sur le lit aux draps de satin noir. Il était
couché sur le ventre et dormait profondément. Face sourit, s’approcha, tira
lentement le drap vers le bas du lit pour le dénuder. Elle se lova ensuite à
son côté, lui massa un instant la nuque avant de descendre lentement le long de
sa colonne vertébrale.


Samuel s’étira, se retourna sur le dos.


Face souriait toujours, le regard fixé maintenant sur le
sexe de l’homme qui reposait sur son bas-ventre. Elle se pencha, passa ses
ongles sur les testicules qui se contractèrent tandis que la verge se
défroissait, prenait du volume, comme animée d’une vie propre. La main de la
jeune femme grimpa alors le long de la tige, jusqu’à son extrémité plus renflée,
s’attarda un instant avant de redescendre, serrant maintenant la chair plus
fortement.


Elle se pencha, humecta le gland du bout de ses lèvres
humides, souffla ensuite légèrement dessus pour lui donner une impression de
froid.


Elle leva le visage vers celui de Samuel, guettant son
réveil, mais celui-ci ne broncha pas. Peut-être était-il conscient, mais simulait-il
maintenant le sommeil. Un jeu comme elle les aimait.


Elle se pencha à nouveau. Sa caresse fut cette fois plus
enveloppante.


Il gémit puis sa main se posa sur la tête de la jeune femme
pour l’inciter à aller plus loin encore. Elle accéléra son mouvement, sentit qu’il
ne parviendrait plus à se retenir longtemps…


Samuel termina ses œufs brouillés, nettoya son assiette en y
promenant une demi-tranche de pain de mie qu’il engloutit en une seule bouchée
avant de vider d’un trait son quart de café noir.


— J’avais une de ces faims !


— J’ai vu, répondit Face qui avait grignoté, assise en
face de lui, toujours émerveillée par la vitalité inépuisable de son compagnon.


Samuel était une force de la nature qui paraissait renaître
à chaque instant de la journée. Un mètre quatre-vingt-dix de muscles
soigneusement entretenus par des exercices quotidiens.


« — Dans mon métier, il faut être sûr de soi avant
même de commencer à réfléchir au travail à effectuer… »


Vingt ans qu’il était sur la brèche, sans doute un des deux
ou trois meilleurs spécialistes sur le marché. Il se leva, s’étira longuement, regarda
l’heure et fit la grimace.


— Presque dix heures et je dois être à la boîte avant
onze… Lorither va être furieux. Pas le temps de te refaire un câlin…


— Ce sera pour ton retour, mon chéri, répondit Face de
sa voix chantante où s’accrochaient toujours des pointes rocailleuses un peu
vulgaires, mais Samuel aimait ça ; il disait que ça la rendait plus
désirable.


Elle fit une grimace.


— À ton retour, nous ferons l’amour et, ensuite, je te
préparerai un steak de deux livres.


Il éclata de rire. Il aimait Face et ses reparties un peu
folles. Physiquement, il n’avait rien à lui reprocher. Elle était parfaite, immuable,
semblable même dans ses différences depuis cinq ans. Parfois, le caractère de
la jeune femme devenait plus âcre, surtout quand il restait de longues semaines
éloigné de la maison, entre deux missions de sauvetage. Il savait que cette
attitude était normale et que, de toute façon, elle anticiperait toujours ses
désirs.


Il était heureux : un bon métier comme il l’avait
toujours rêvé, dangereux et payant…


 


Éteindre les incendies du diable aux quatre coins de la
planète !


Théoriquement, selon les pronostiqueurs
technocrates de la fin du XXe siècle, il ne restait à
leur époque que quelques dizaines d’années à pomper dans les richesses
énergétiques du sous-sol. Le XXIe siècle était en vue, à
seulement quelques années, et les compagnies pétrolières poursuivaient
toujours leur expansion, prospectant, trouvant chaque fois de nouvelles
réserves considérables, de plus en plus profondes, sous des centaines de
mètres d’eau, maintenant accessibles grâce aux nouvelles techniques.


La Gulf avait mis en exploitation, six ans plus
tôt, le gisement de Yen-Tchang, une réserve de cinquante
milliards de tonnes en eaux peu profondes, à peine deux cent trente-deux
mètres, de quoi doubler les bénéfices chaque année pendant vingt ans.


Et lui, Samuel Lance était un super-pompier, un
de ceux qu’on chargeait de colmater les brèches quand elles se produisaient sous
les eaux. Il avait plongé avec son équipe sous toutes les mers du globe,
chaudes ou froides, et même une fois sous les glaces du Groenland
quand les installations de la péninsule Thurston s’étaient rompues et avaient
pris feu. Ils avaient travaillé presque deux semaines dans de l’eau à
moins quarante degrés centigrades, éclairés par les projecteurs des
sous-marins de poche, avec trente mètres de banquise au-dessus de la
tête, ne pouvant rester sur le chantier qu’une dizaine de minutes à
chaque sortie, revenant ensuite se réchauffer dans la station
sous-marine. Vingt équipes de dix plongeurs, l’élite de la profession. Une
quarantaine n’étaient jamais remontés, transformés en torchères ou en blocs de
glace selon les caprices des courants sous-marins. Finalement, l’équipe
de Samuel réussit à stopper l’hémorragie. Cinq cent mille dollars de prime
exceptionnelle à se partager, dont la moitié pour le chef d’équipe…


En revenant, il avait pris six semaines de repos
et, comme il s’ennuyait, il avait décidé de vivre avec une fille. Ce fut
Face. Elle l’avait séduit dès le premier regard, quand il découvrit son
hologramme sur le catalogue de présentation. Une esthétique parfaite,
doublée d’une extraordinaire soif d’amour physique qu’elle semblait vouloir
faire partager à son partenaire. Et puis, ils s’entendaient bien.
Elle aimait dépenser et lui, venait de toucher un gros paquet de
dollars. Rapidement, il la voulut pour lui seul. Simple question
financière… Il avait de quoi la surmonter… Il le fit.


 


— T’es tombé sur un joli petit poulet de luxe, lui
dirent par la suite ses amis lorsqu’il leur présenta sa compagne.


Il souriait.


Face était le modèle même de ces filles qu’on imagine
difficilement vivant ailleurs que dans le luxe.


— Elle trouve pas ton gourbi trop étroit ?


— Un appartement au soixantième niveau de la tour
America, le must d’Angels.


— Elle mérite Malibu.


Il riait alors. Il savait que Face se contenterait
toujours de sa seule présence car lui seul connaissait ses véritables origines.


— Faudra un jour penser à te ranger, lui
conseillaient parfois ces mêmes amis, surtout Lorither, le patron des équipes d’intervention,
son plus vieux compagnon dans la boîte.


— Avec qui ?


Il ricanait.


— Tu connais une seule bonne femme capable de
partager la vie d’un mec qui n’est jamais sûr de rentrer entier de ses missions ?


— Face…


Un désenchantement attristé passait alors dans le regard
de Samuel mais il finissait toujours par éclater de rire.


— Face est pas de ces filles qu’on marie… Et puis,
on est tellement mieux comme ça.


Un soir qu’ils avaient pas mal bu après avoir réussi à
redresser une plate-forme de forage qui avait rompu ses ancres et menaçait de
chavirer, un de ses coéquipiers avait remarqué entre deux boîtes de
bière aux amphés :


— Tas quand même une sacrée chance, Sam, d’avoir
levé un lot pareil…


— Car on peut dire que c’est un drôle de lot, rétorqua
un autre. D’ailleurs, j’ai jamais vu un aussi joli lot !


Samuel avait approuvé d’une mimique leva sa boîte
de bière pour les saluer. Le premier insista :


— Et t’as jamais les foies qu’elle aille chercher
ailleurs pendant que tu risques ta peau à plonger dans la merde ?


Il s’était contenté de sourire, comme à son
habitude.


— C’est pourtant vrai qu’elle aurait pas de mal à te
trouver un remplaçant, peut-être avec plus de fric ou une plus grosse queue.


— Ou plus jeune… Toi, Sam, tu as les cheveux
gris et une fille comme elle doit pas se contenter de promesses… Je veux
dire au pieu !


Il ne comprenait pas le pourquoi de ces provocations. Sans
doute la fatigue, les nerfs qui lâchaient après la tension des derniers jours.
Les autres n’avaient pas bien accepté sa compagne, trop belle à leurs yeux
pour l’un des leurs.


— J’ai une entière confiance en Face… Et puis,
je sais qu’elle n’ira jamais avec un autre tant que je serai de ce monde.


Les autres s’étaient contentés d’ouvrir d’autres boîtes
de bière.


 


Samuel passa son blouson et se dirigea vers la porte palière.
Avant de sortir, il se retourna, regarda la jeune femme plantée au milieu de la
pièce, entièrement nue, les bras pendant le long du corps. Son visage reflétait
un amour calme et sûr de lui, comme si rien ni personne ne pourrait jamais les
séparer.


Il resta immobile à la regarder.


C’était quand même pas possible…


 


Il faisait nuit. On était en septembre et, depuis trois
décennies, les automnes se pourrissaient sur la côte Ouest. L’ancien paradis
ensoleillé avait oublié son ciel toujours pur et sans nuages. Durant deux mois,
parfois plus, il pleuvait maintenant sans discontinuer. Une bruine glacée, visqueuse
quand le vent soufflait mal et qu’il apportait aussi les déchets en suspension
qui tournaient inlassablement autour du globe.


Samuel rentra tard.


Face avait passé une robe longue très décolletée. Il
remarqua aussi qu’elle s’était maquillée avec attention. Elle attendait, silencieuse,
qu’il veuille bien s’installer à sa place.


Elle avait dressé une table de fête, avec une nappe en fine
toile brodée que Sam avait ramenée d’un voyage en Chine, et de la vaisselle de
vermeil qui venait d’Amérique du Sud où elle ne coûtait pas très cher. Les
verres avaient été gravés à ses initiales dans une célèbre cristallerie d’Europe
centrale. Les chandeliers étaient un cadeau de Face qui les avait achetés chez
un antiquaire réputé pour ses prix et la qualité de sa marchandise.


Samuel appréciait de retrouver ce luxe en des occasions
particulières, pour fêter un départ ou le retour d’une mission. Face aussi
aimait ça. C’était inscrit en elle, pour plaire à Samuel.


Ils s’installèrent et il ouvrit la bouteille de champagne
qui rafraîchissait dans le seau d’argent. Il servit.


— Pas beaucoup pour moi, dit-elle.


Il fit une moue. Bien sûr, elle n’avait pas besoin de cette
griserie artificielle pour devenir la plus extraordinaire amoureuse qu’il ait
jamais connue. Toujours nouvelle, à chaque fois, comme une découverte. Avec les
autres femmes, tout devenait inexorablement monotone. Pas avec Face… Samuel en
était sûr, à jamais.


Ils levèrent leurs verres.


— Tu vas partir ? demanda-t-elle.


— Demain matin à la première heure…


— Pour quel endroit cette fois ?


— Afrique du Sud… À Zac River pour être plus précis. Une
centrale nucléaire en flammes. Le système de refroidissement s’est brusquement
déréglé et le cœur chauffe déjà d’une manière anormale. Il faut intervenir
avant que la fusion ne perce la cuve et la paroi de béton.


— Mais ce n’est pas votre spécialité…


— Si nous ne refroidissons pas le cœur de la centrale, la
région sera submergée par une vague d’intense chaleur radioactive et des
dizaines de milliers de kilomètres carrés seront mis en quarantaine pour deux siècles,
comme cette île, la Sardaigne où, depuis cinquante ans, aucun bateau n’a jamais
plus abordé.


Le regard de Face s’assombrit.


— Que sont devenus ceux qui vivaient là-bas ?


— Sans doute morts depuis longtemps… D’ici une dizaine
d’années, on enverra une mission automatique… Et puis, je n’aime pas parler de
ce genre de choses avant de partir en mission.


— Bien sûr, mon chéri.


Elle lui passa le plat, un gratin de langouste finement
cuisiné par un chef européen.


— Tu comptes rester longtemps parti ?


— Difficile à dire avant d’avoir pu évaluer les dégâts…
Ce genre de feu est nouveau pour nous, mais la boîte vient de mettre au point
de nouveaux scaphandres ignifugés, une bonne occasion de les tester…


Il soupira.


— … Faut quand même pas compter moins de trois semaines
si tout se passe bien.


Une tristesse mal dissimulée passa dans le regard de la
jeune femme.


— Presque un mois à rester seule, ce sera long, Sam.


— Pour moi aussi.


— Tu rapporteras de ce voyage de nouvelles manières de
faire l’amour…


Il haussa les épaules.


— Ces Sudistes sont de vrais puritains et leurs bonnes
femmes doivent encore garder leur chemise pour forniquer… C’est pas là-bas que
je trouverai des nouveautés en ce domaine.


— Fais alors un crochet par l’Orient en rentrant.


— C’est pas impossible…


— Ce serait tellement chic.


Ils dînèrent rapidement. Face grignota comme d’habitude du
bout des lèvres. Pourtant, la nourriture était raffinée et copieuse mais tous
deux avaient hâte de se retrouver sur le grand lit aux draps de satin noir, lieu
privilégié de leurs relations.


Ils s’y endormirent quelques heures plus tard.


Samuel posa son sac de voyage devant la porte palière. Il se
tourna, vérifia machinalement l’heure à la pendule incrustée au-dessus de la porte
battante qui donnait dans l’office.


Face s’y trouvait.


Elle avait débarrassé la table du petit déjeuner pendant qu’il
prenait sa douche. Maintenant, il allait être l’heure de partir.


— Face…


La jeune femme apparut dans l’encadrement de la porte, toujours
nue, toujours belle, toujours consentante.


Elle s’approcha, le regarda, demanda d’une voix un peu
sourde :


— Tu vas le faire aussi cette fois ?


— C’est normal… D’ailleurs, c’est toi qui l’as exigé
quand nous nous sommes connus.


— Les choses ont changé, Sam… Nous avons appris tous
les deux à mieux nous comprendre.


Il baissa la tête, retint une grimace.


— Ce que je vais dire est idiot, Face… Même ridicule
pour un homme, mais je me fous d’être ridicule et je sais que je dois le dire… Sinon,
je partirai d’ici avec de mauvaises choses dans la tête.


— Puisque tu le dois, Sam.


— J’y ai souvent pensé et la blessure était chaque fois
plus profonde. Je ne peux supporter l’idée que tu irais avec d’autres hommes en
mon absence.


— Sam, je n’irai jamais avec d’autres hommes durant ton
absence. Pourquoi le ferais-je ?


— Tu es programmée pour ça… Chez toi, tout est fait
pour provoquer sexuellement les hommes et leur donner ensuite satisfaction… Alors ?


— Tu as sans doute raison…


Il se dirigea vers l’une des armoires murales codées, dégagea
le clavier, inscrivit son numéro personnel. La porte s’ouvrit. Il prit sur l’étagère
intérieure une petite valise métallique qu’il alla déposer sur la table. Il s’assit,
ouvrit la valise, en sortit un instrument qui faisait penser à un long
tournevis de forme étrange ; une clef plate, très longue.


— Tu peux venir…


La jeune femme s’approcha. Elle s’agenouilla sur le sol en
lui tournant le dos, de manière à ce que sa nuque se trouve à hauteur de ses
genoux.


— Vas-y, Sam.


Il lui caressa quelques secondes les cheveux puis les releva
comme s’il voulait les coiffer en chignon. La jeune femme l’aida de sa main, retenant
sa chevelure afin de bien dégager sa nuque. Elle baissa la tête pour la rendre
encore plus accessible.


Samuel posa ses doigts à un endroit précis de l’occiput. Il
appuya légèrement en même temps qu’il approchait l’étrange clef dont l’extrémité
parut changer lentement de couleur pour devenir finalement lumineuse. Il y eut
un déclic et une partie de la boîte crânienne s’effaça, laissant apparaître une
petite cavité d’environ deux centimètres sur deux.


Samuel introduisit avec précaution la clef dans la cavité. Il
y eut un autre déclic et une petite plaque jaillit en arrière. Il la prit
délicatement et la déposa dans un compartiment spécial de la valise métallique.
D’autres plaquettes s’y trouvaient déjà, soigneusement rangées.


— Ça y est ? demanda la jeune femme.


— Je vais mettre un neutre en remplacement de ton
circuit érotique. C’est préférable pour éviter les effets d’une éventuelle
interférence.


— Si tu crois.


Il prit une autre plaquette qu’il enclencha à la place de
celle qu’il venait d’ôter du crâne de la jeune femme. Il la poussa doucement
jusqu’au moment où le déclic lui indiqua qu’elle avait pris sa place définitive.
La partie du crâne qui s’était effacée se referma alors, s’emboîtant
parfaitement, ne laissant aucune trace apparente de l’opération.


La jeune femme laissa retomber ses cheveux, secoua la tête
pour les mettre en place.


Elle se leva, se tourna vers Samuel, souriante.


— Tu pars ?


— Dans une minute.


Il la prit dans ses bras, chercha ses lèvres. Elle le laissa
faire, sans chercher à lui rendre son baiser. Il se recula.


— Tu es froide !


Elle eut un haussement d’épaules.


— Plaquette érotique neutre…


Il sourit, satisfait, lui fit un clin d’œil et alla poser la
petite mallette métallique dans le placard à ouverture codée. Elle le suivit du
regard, ressentant seulement un vague malaise qui allait bientôt disparaître. Elle
en avait maintenant l’habitude.


Il lui fit un clin d’œil.


— J’y vais…


Il prit son sac de voyage, ouvrit la porte palière. Elle
avait un peu peur, comme chaque fois qu’il partait, une angoisse mêlée d’un
étrange sentiment qu’elle ne parvenait pas à analyser.


Ce n’était sans doute pas prévu dans son assistance générale.


Face apprit la nouvelle par la télévision. Environ une
semaine après le départ de Samuel pour l’Afrique du Sud. Un soir, elle
grignotait des fruits secs, allongée sur le lit aux draps de satin noir. Samuel
ne voulait dormir que dans des draps de satin noir.


« Une lubie », disait-il…


« — Pourquoi donc ne pas se laisser porter par ses
lubies », lui avait conseillé son psychanalyste.


Le lendemain, Face achetait des draps de satin noir avant
même qu’il n’en formule le désir, comme si elle avait deviné sa pensée, à moins
que le psy ne l’ait prévenue pour lui donner cette chance d’aller au-devant de
Samuel.


Il avait souri, demandé à sa compagne :


« — Tu aimes les draps de satin noir ? »


« — Bien sûr, Sam… »


« — Bien sûr, Sam… Bien sûr, Sam… Tu es toujours d’accord
avec ce que je dis, toujours… »


Il avait rugi :


« — Un jour, je rapporterai un programme
séquentiel de désobéissance aux ordres du maître et on verra bien ce que ça
donnera ! »


« — Je n’attends que ça, mon chéri », répondit-elle
alors en le provoquant.


Il ne l’avait jamais fait. Au dernier moment, toujours, sa
conception de la femme lui en avait interdit l’achat. Et puis, s’il avait voulu
trouver en face de lui quelqu’un capable de lui tenir tête, il se serait mis en
ménage avec une femme véritable.


 


(Extrait du dictionnaire de zoologie primaire)


Réplique : Être hybride ne pouvant être complètement
assimilé à l’humain.


Une réplique est constituée de deux parties distinctes
dont l’assemblage pose tout le problème philosophique de l’être.


En effet, le corps, obtenu par clonage, peut être
considéré comme strictement humain quant à sa vie biologique, alors qu’il n’en
est rien de son intellect totalement artificiel. Dès les premières expériences
de clonage industriel effectuées au début du XXe siècle, on s’aperçut
très vite que si, physiquement, le résultat était des plus encourageants, il n’en
était pas de même intellectuellement, comme si les capacités cérébrales se
divisaient comme les cellules de base du clonage sans jamais se reconstituer
aux normes du modèle. Le résultat donnait en effet le plus souvent des êtres d’intelligence
médiocre, inférieure, pour ne pas dire de profonds débiles. On a donc pensé à
réactiver ces cerveaux sans intérêt en leur adjoignant des microordinateurs de
fonction pouvant être chargés à volonté de programmes spécifiques adaptés à l’utilisation
des répliques.


En 2132, le Vatican a formellement condamné par la bulle
Pro memoria spiritus le commerce et même la construction de ces créatures
artificielles en même temps que biologiquement humaines. Tout en gardant
leurs distances avec l’Église, de nombreuses ligues de Droits de l’homme
argumentèrent dans le même sens auprès des gouvernements de leurs pays
respectifs. Elles intervinrent même à des niveaux supérieurs comme le
Conseil des États européens, celui de l’Union américaine et auprès des
parlements des Fédérations arabes et asiatiques, sans trop d’espoir en cette
dernière car les pays de cette zone économique se sont spécialisés dans l’informatique
de labeur, réalisant de substantiels bénéfices en commercialisant des programmes
additionnels non prévus aux catalogues des deux sociétés autorisées à fabriquer
des répliques. Certaines ligues de Droits de l’homme allèrent même jusqu’à
comparer les répliques aux anciens esclaves, demandant sinon une liberté
spirituelle pour ces êtres, du moins une cessation de la fabrication de
nouveaux modèles.


Puis intervinrent les féministes qui avaient constaté que
plus de la moitié des répliques alors en service étaient de leur sexe, leurs
propriétaires ne les ayant acquises que pour en faire des objets sexuels
revendus plus tard à des industriels sans scrupules qui les faisaient
travailler dans des ateliers clandestins sans respecter les normes humaines en
vigueur, le refus ou la désobéissance n’étant pas prévus dans leur
programmation d’assistance.


Une réplique est construite pour servir cinquante ans en
moyenne, affirment les dépliants publicitaires, mais il est d’usage de
considérer que leur longévité ne dépasse jamais la quarantaine. En
contrepartie, une réplique est toujours livrée adulte, les frais de croissance
étant pris en charge par la compagnie de distribution qui installe le micro-ordinateur
d’assistance lorsque la réplique doit être livrée.


Les compagnies assurent leur clientèle – surtout
en ce qui concerne les répliques féminines –, que l’on ne tire jamais
plus d’une douzaine de clones semblables en partant d’un même tissu géniteur.
Les clones sont ensuite soigneusement ventilés en des régions éloignées les
unes des autres, ce qui donne environ une chance sur trois milliards pour que
deux répliques semblables puissent se trouver un jour en présence l’une de l’autre.
Si un cas pareil survenait, la compagnie prend l’engagement de rembourser
celui des acheteurs qui a acquis sa réplique en dernier ou, s’il le désire, de
lui fournir gratuitement une autre réplique à choisir sur le catalogue en cours.


On évaluait en 2145 à environ huit cent mille les
répliques en service de par le monde, évaluation toujours délicate, les
compagnies ne communiquant pas leurs statistiques, et les possesseurs
privés de répliques n’aimant généralement pas faire savoir qu’ils ont recours à
ces êtres artificiels pour assouvir certaines de leurs pulsions sexuelles.


Les répliques mâles sont généralement achetées par des
organismes officiels qui en trouvent l’utilisation dans l’accomplissement de
certaines missions demandant une fidélité à toute épreuve.


Depuis 2151, un accord international stipule que les
répliques ne peuvent être employées dans des secteurs aussi délicats que la
police ou les forces de Sécurité urbaine, mais personne ne peut bien entendu
apporter la preuve que les termes de cet accord sont toujours respectés…


 


C’était à la télévision.


Face regardait un match de knife-ball, un peu
inquiète. Samuel ne l’avait pas appelée depuis son départ. Mais c’était souvent
ainsi quand il accomplissait une mission particulièrement délicate.


Elle avait traîné de longues heures sur le divan, en face du
mur-vision, à se gorger d’images, se soûlant de clichés animés qui lui
sautaient au visage, l’agressaient même parfois, mais elle avait toujours aimé
ce genre de choses. Elle était la femme que Samuel avait toujours rêvée, mélange
de sexualité exacerbée et de tendresses presque enfantine.


Admiratrice de son propre corps, elle l’entretenait avec une
minutie que beaucoup auraient trouvé excessive. Quand Samuel était là, il l’entraînait
dans de longues séances de jogging suivies d’exercices de musculation.


« — Pourquoi tous ces efforts ? » lui demandait-elle
parfois.


« — Pour te retrouver toujours aussi belle… »
Elle se contentait de sourire, devinait dans cette attitude une autre de ses
lubies, comme les draps de satin noir.


Le speaker réapparut brusquement sur l’écran : « –
Nous interrompons la retransmission du match qui oppose les Géants Blasés aux
Ecossais Fous pour vous donner les premières images que nous recevons d’Afrique
du Sud où, depuis déjà dix jours, la centrale atomique de Zac River est la
proie d’un violent incendie dû au dérèglement de son système de refroidissement.
Une équipe spécialisée dirigée par Samuel Lance, l’homme que les médias ont
appelé l’extincteur de volcans, était arrivée il y a six jours sur le site… »


Les images montraient une construction de béton blanc de
laquelle s’échappaient des nuées de vapeur. Il n’y avait nulle trace de flammes
mais on devinait que l’intérieur de l’édifice devait être porté à blanc par une
combustion qui rongeait peu à peu l’épaisseur des parois. Six mètres de béton
spécial…


« — … Hier, en fin d’après-midi, après une longue
et minutieuse préparation, l’équipe de spécialistes se préparait à pénétrer
dans les locaux sous la protection de lances à azote liquide pour tenter de
placer des charges frigorifiantes aux points clefs de l’incendie. C’est alors
que la protection du cœur nucléaire a cédé, laissant brusquement fuser à l’extérieur
une vague de chaleur radioactive d’environ trois mille degrés centigrades… »


Les images se précipitèrent sur l’écran… Du feu, beaucoup de
feu, une nuée de feu… Des ombres qui couraient en tous sens, des hommes qui
fuyaient et ces hommes se transformaient en flammèches, certains courant encore
quelques mètres avant de tomber, se roulant au sol mais le sol aussi était en
flammes… Certaines silhouettes, plus lourdes, résistaient plus longtemps à l’horrible
chaleur, paralysées dans leurs scaphandres, insectes patauds qui devaient cuire
lentement dans leurs carapaces avant de succomber… Puis l’image devint trouble,
bizarre, déformée…


« — … L’équipe mobile qui filmait ces images a été
anéantie et la caméra automatique a continué à filmer durant quelques secondes
avant de fondre sous l’effet de la chaleur infernale qui venait de s’abattre
sur le site… »


Le visage du speaker réapparut sur l’écran.


Face arrêta l’émission, rembobina la bande qui enregistrait
automatiquement les émissions puis elle la relança en donnant le ralenti
maximum, ses yeux s’accrochant aux torches humaines, essayant de deviner
laquelle pouvait être Samuel…


Elle coupa l’émission.


Resta longtemps sans faire un mouvement, immobile dans la
pénombre de la pièce. Samuel était mort. Elle ne le reverrait jamais, nulle
part, ni ici, ni ailleurs.


Elle eut brusquement envie de pleurer. Le vidéophone sonna. Sans
doute l’avis officiel…


 


Face reprit conscience.


De longues heures après. Sans doute s’était-elle assoupie. Elle
se leva, alla dans l’office, y resta plantée sans savoir qu’y faire. Il n’y
aurait plus de petits déjeuners à préparer pour Samuel. Jamais.


Qu’allait-elle devenir ?


Machinalement, elle prit la bouteille d’alcool de riz qui
traînait sur la table, revint dans la pièce principale, regarda le lit au fond
de son alcôve. Elle ouvrit alors la bouteille et but une longue gorgée à même
le goulot, manqua s’étouffer.


La chaleur lui monta au visage.


Elle resta immobile, but à nouveau.


Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Elle en sentait confusément
la nécessité mais sans pouvoir en déterminer le pourquoi véritable. Elle ne
pouvait pas rester comme ça, à attendre ce qui n’arriverait jamais plus.


Où vivait-elle avant de venir ici, avec Samuel ?


Elle avait de l’argent, de quoi vivre quelque temps. Samuel
lui avait ouvert un compte et elle disposait d’une carte de crédit personnelle.


Elle avala à nouveau une lampée d’alcool. Maintenant, il lui
paraissait moins fort. Elle avait cependant envie de dormir. Elle se traîna
jusqu’au lit, y tomba…










RÉCUPÉRATION DE BIENS


Louis Lorither était installé dans un fauteuil orthopédique
articulé qui lui permettait d’effectuer certains mouvements que son squelette
disloqué lui interdisait à jamais. Il n’aimait pas se sentir à la merci d’une
mécanique. Parfois, il maudissait ceux qui l’avaient sorti de la carcasse du sous-marin
de poche en brisant ses dernières vertèbres encore intactes pour le dégager. Mais
le temps pressait et la réserve d’oxygène avoisinait le zéro…


Maintenant, il était là, esclave de son fauteuil, à faire
semblant d’être encore dans l’action. L’écran du vidéophone encastré sur le
plateau du bureau s’alluma. Le visage de la secrétaire apparut.


— Monsieur Lorither, je vous rappelle que M. Latona
attend toujours d’être reçu.


— Latona ? Que veut-il ?


— Je vous ai dit, monsieur… M. Latona représente
la Human’s Figure. Il dit que sa visite est importante.


— Nous n’avons pas besoin de leurs poupées…


Le visage de la secrétaire devint sévère.


— M. Latona a un prioritaire rouge… Il peut exiger
de notre direction d’avoir un entretien avec vous. Autant éviter ce genre d’incident,
je crois…


Lorither soupira. Pouvait-il faire autre chose qu’éviter les
incidents ? C’était maintenant son job : servir de tampon entre les
importuns et la direction.


— Faites-le entrer mais précisez-lui auparavant que je
n’ai pas tellement de temps à lui consacrer. Nous recevons d’ordinaire les
représentants le mardi.


Lorither se replongea dans ses dossiers. La porte du bureau
s’ouvrit devant un homme de taille moyenne, vêtu d’un strict costume commercial
foncé, seulement égayé par la barrette d’argent qui indiquait son appartenance
à la classe des V.R.P. spécialisés. Il s’avança jusqu’au bureau et attendit, très
droit, sa petite valise blindée à la main.


— Que puis-je pour vous, monsieur Latona ?


— Juste quelques renseignements sur l’un de vos
collaborateurs décédé récemment en Afrique du Sud.


Lorither fronça les sourcils. Il n’aimait pas ces étrangers
qui débarquaient dans son bureau chaque fois que ses gars se faisaient décimer
au cours d’une mission dangereuse. La plupart du temps, il s’agissait d’envoyés
de compagnies d’assurances qui venaient pinailler dans le but de repousser l’instant
de s’acquitter de leur dette. De vrais charognards ! À croire qu’ils
touchaient une commission sur ce qu’ils épargnaient à leur compagnie.


John Latona s’était présenté comme un envoyé de l’Human’s
Figure, l’une des sociétés distributrices de répliques. Quand la secrétaire lui
avait annoncé sa demande d’entrevue, Lorither avait pensé que le V.R.P. voulait
profiter de la perte d’une équipe de douze hommes parmi les meilleurs pour
venir proposer sa marchandise.


« — Vous comprenez, monsieur Lorither, nos
créations sont aptes à fournir un travail équivalent sinon supérieur car elles
prennent parfois des risques que vos collaborateurs humains devront refuser. C’est
leur droit mais, vous comme moi, monsieur Lorither, nous savons que le risque
est souvent la porte ouverte au succès… »


Lui n’aurait pas répondu et le V.R.P. aurait poursuivi :


« — Autre avantage, les salaires versés à nos
créations pour la bonne règle peuvent être récupérés ensuite par votre société
grâce à des astuces fiscales parfaitement légales. De plus, il faut aussi
envisager l’aspect pratique du problème. En cas de perte d’une ou de plusieurs
créations, nous pouvons vous réapprovisionner immédiatement grâce au programme
de travail spécifique que nous aurons alors en stock… »


Mais l’envoyé de la Human’s Figure n’avait pas abordé l’entretien
de cette manière. Il voulait simplement avoir des renseignements sur l’un de
ses chefs d’équipe qui venait de trouver la mort en plein désert austral.


— Trop de nos collaborateurs ont trouvé récemment la
mort en Afrique du Sud et nous ne tenons pas à les remplacer par vos poupées… Ici,
monsieur Latona, nous n’employons que des humains, même si leurs réactions
peuvent être parfois contraires à la rentabilité.


Le visiteur eut un sourire.


— Il n’a jamais été question pour moi de venir vous
vendre certaines de nos créations, bien que je sois personnellement convaincu
qu’elles remplaceraient avantageusement vos spécialistes dans certaines
interventions particulièrement dangereuses. Mais je ne suis pas ici pour ça. Je
voulais vous parler de Samuel Lance.


— Un de nos plus anciens chefs d’équipe, aussi un ami
irremplaçable.


— Pourtant…


Sans y être invité, John Latona s’installa dans l’un des
sièges qui se trouvaient en face du bureau. Il posa sa petite mallette sur ses
genoux et l’ouvrit en déclenchant le code libérateur.


— Je suis venu vous parler de Lance car son nom figure
dans nos fichiers « clients » depuis plusieurs années.


Lorither dressa l’oreille… Face… Ce n’était quand même pas
possible !


La splendide compagne de Samuel ne pouvait être une réplique,
un de ces êtres artificiels qui agissaient selon les programmes d’assistance
nécessaires à la stimulation de leurs cerveaux atrophiés. Lui-même avait dîné
plusieurs fois avec Samuel et Face et il était toujours tombé sous le charme de
la jeune femme. Il avait beaucoup envié son ami, surtout avant l’accident qui l’avait
cloué dans son fauteuil orthopédique…


Maintenant, les assurances lui avaient versé assez de
dollars pour vivre à l’aise jusqu’à la fin de ses jours mais il était seul… Face…
Il avait souvent pensé à elle, à cette disponibilité totale qu’elle avait pour
l’homme qui partageait sa vie. Tout s’expliquait maintenant mais lui ne voulait
pas croire en cette explication.


Depuis la mort de Samuel, il n’avait pas encore osé appeler
la jeune femme, laissant cette besogne délicate à sa secrétaire, prétextant un
déplacement en Afrique du Sud…, Maintenant…


— Samuel Lance était donc votre client ? demanda-t-il.


L’envoyé de la Human’s Figure sortit un mince dossier.


— Il avait acquis une de nos créations, une femelle du
nom de Face Wilson.


— Je ne savais pas.


— Une création de cette qualité coûte une petite
fortune et il est rare que nos clients privés en fassent l’acquisition
définitive.


— C’est-à-dire ?


— M. Lance ne possédait pas en propre cette
création. Il avait choisi notre formule de location longue durée avec versement
d’un cautionnement au départ. Nous prélevions chaque mois dix mille dollars sur
son compte courant. Maintenant…


— Maintenant, ce sera dur pour vous de continuer.


Lorither sourit, fixa l’envoyé de la Human’s Figure.


— Vous cherchez un successeur, quelqu’un qui prenne la
suite de Sam ?


— Non, pas dans un premier temps, mais nous devons
récupérer notre création. Nous ne connaissons pas son adresse actuelle… Vous
comprenez, les virements mensuels étaient automatiques et ils ont toujours été
honorés. Nous n’avions donc aucune raison de pister un client parfaitement en
règle avec notre contentieux. Maintenant…


— Maintenant, monsieur Latona, vous désirez récupérer
votre capital.


— C’est un peu ça même si les termes de notre contrat
ne sont pas aussi brutaux.


Lorither restait silencieux, brusquement pensif. L’homme de
la Human’s Figure sentit l’hésitation, la brusque réticence. Il comprit qu’il
devrait brusquer son interlocuteur.


— Vous pensez qu’il n’est pas possible de me
communiquer l’adresse d’un de vos collaborateurs aujourd’hui décédé… Vous savez
que ce que je demande est légal et que je peux faire agir notre service du
contentieux. Ça prendra un peu plus de temps mais nous récupérerons notre
création. Alors ?


— Ce n’est pas ce que je voulais dire.


Lorither eut un geste las de la main. Il n’aimait pas la
conversation mercantile et le ton de son visiteur.


— Je m’étais promis d’aller voir Face aujourd’hui pour
parler avec elle de la mort de Sam.


— Alors ?


— Vous arrivez et vous me dites que Face est une réplique.
Alors, je cherche à comprendre.


— À comprendre quoi, monsieur Lorither ?


— Ma secrétaire lui a annoncé officiellement la
tragédie. Face l’avait déjà apprise par la vidéo. Il paraît qu’elle était
anéantie, blessée à mort et vous, vous me dites qu’elle n’est qu’une réplique.


— Nos créations sont toujours des sujets parfaitement
au point. Nous dotons leur assistance cérébrale d’un programme informatique de
base mais, bien entendu, chacun de nos clients peut y faire ajouter des
spécifications de son choix… Et puis, monsieur Lorither, nous ne devons pas
oublier que nos créations sont faites de chair et de sang comme vous et moi. Elles
peuvent souffrir physiquement et tomber malades, mourir. Alors, pourquoi n’auraient-elles
pas de chagrin !


L’envoyé de la Human’s Figure crut deviner une lueur
nouvelle dans le regard de son interlocuteur et il pensa le moment venu de
placer son laïus de vendeur.


— Nous pouvons bien entendu reprendre une de nos
créations et la reconditionner pour qu’elle donne entière satisfaction à un
nouveau client… Il va de soi que le prix de la location serait bien inférieur à
celui d’un modèle de première main.


Lorither sourit.


— Je ne suis pas preneur… Et je vais vous apprendre
quelque chose de bizarre. Comme tous nos collaborateurs appartenant aux équipes
d’intervention, notre société avait souscrit une forte assurance au nom de Sam.
Il n’avait pas de famille et je pense qu’il a donné Face Wilson comme unique
bénéficiaire de ce contrat.


John Latona ouvrit de grands yeux.


— C’est impossible… Une création ne peut jouir de
droits juridiques et elle ne peut donc recevoir le montant d’une assurance-vie.
D’ailleurs, si une décision allait un jour dans ce sens, il semble que nous
nous, trouverions alors dans un cas semblable à celui d’un héritage dévolu à un
mineur. Ma compagnie serait sans doute désignée comme tutrice légale chargée de
la gestion de ce patrimoine.


Lorither ne répondit pas. Il se pencha et pianota sur le
clavier d’appel. L’écran s’alluma et l’adresse de Samuel Lance s’y inscrivit :


[bookmark: bookmark2]« Tour America – appartement 65-27. »


L’envoyé de la Human’s Figure eut une moue.


— Vos chefs d’équipe ont de jolis salaires pour loger
dans ce genre d’immeuble !


— Sam était le meilleur.


— J’imagine…


John Latona rangea son dossier dans sa petite mallette
blindée et se leva.


— Toujours à votre disposition, monsieur Lorither, et
encore merci pour votre collaboration.


Il tourna les talons et sortit de la pièce. Lorither regarda
l’écran, y lut à nouveau l’adresse de Samuel. Il tapota le clavier pour avoir le
numéro de code du vidéophone, l’envoya machinalement sur le module d’appel.


L’écran s’éteignit puis, brusquement, le visage de Face y
apparut. Elle regardait la caméra de son poste avec attention, comme s’il s’agissait
d’une chose très importante.


Lorither l’examina quelques secondes en silence, essayant de
se représenter les modules électroniques qui se cachaient derrière le visage
aux traits fins. La bouche charnue et légèrement tombante fut traversée d’un
pli amer.


— Je suis Face Wilson, dit la jeune femme… Vous n’avez
pas branché votre caméra et je ne vous vois pas.


Lorither hésita, appuya finalement sur le contact « vision ».


— Lorither à l’appareil…


— Bonjour, Louis.


Il ne savait que dire, brusquement paralysé… Il ne pouvait
plus voir seulement l’attrayante jeune femme qui avait si souvent provoqué son
désir en d’autres temps. Il balbutia presque :


— Comment allez-vous, Face ?


— Je m’habitue à l’idée, lentement, doucement…


Elle renifla.


— À vrai dire, Louis, je ne sais plus très bien où j’en
suis. Je ne réalise pas encore vraiment que Sam ne rentrera plus… C’est
difficile de s’habituer à une idée pareille. Pour vous aussi, n’est-ce pas, Louis ?


Il alluma une cigarette calmante, pour éviter la curiosité
malsaine qui l’envahissait malgré lui.


— Sam ne sera jamais oublié, Face… Ni par vous, j’en
suis sûr, ni par la compagnie.


Il suffisait pourtant de remplacer une micromémoire pour
donner à la jeune femme un autre passé, des souvenirs fictifs tout neufs d’où
Samuel lui-même serait exclus.


— Je voulais aussi vous prévenir, Face…


Il découvrit l’intérêt sur le Visage de la jeune femme. Avait-il
le droit de la prévenir de la visite du représentant de la Human’s Figure ?
Dans le fond, lui-même n’était-il pas aussi qu’une pauvre enveloppe humaine
assistée par son fauteuil orthopédique. Mais son cerveau était intact. Il n’avait
pas besoin d’assistance électronique pour savoir qui il était.


— Vous disiez, Louis ?


— Un homme va venir chez vous… Il… Enfin, il a reçu mon
aval pour agir… C’est ce que je voulais vous dire.


— L’assurance-vie ?


Lorither se retrancha derrière une grimace, n’osant préciser,
regrettant maintenant ses dernières paroles.


— Si vous me le demandez, je ferai comme il me dira, dit
la jeune femme qui se força à un pauvre sourire.


— Vous ne devez pas vous en faire pour moi, Louis. Je m’en
sortirai.


— Je sais, Face… Je… Enfin, on me demande sur une autre
ligne et… je viendrai vous voir dès que je courrai me libérer et…


— Quand vous le voudrez, Louis.


C’est elle qui coupa la communication.










LE PREMIER MEURTRE


John Latona descendit du taxi. Il parcourut le terre-plein
qui s’étendait devant la tour America, l’un des édifices les plus élevés de Los
Angeles, deux cent cinquante étages d’appartements de grand luxe, cerné de part
et d’autre par des jardins suspendus et une galerie marchande qui s’étendait
sur soixante hectares.


Il était presque midi et les galeries bruissaient comme des
ruches. Des milliers d’hommes et de femmes se pressaient autour des vitrines
ruisselantes de lumière, dans les restaurants et les nombreux clubs de loisirs
installés dans le centre commercial.


L’envoyé de la Human’s Figure grimpa en courant la vingtaine
de marches, larges et basses, qui menaient au hall d’accueil haut comme une
cathédrale, étroitement surveillé par des gardes armés en uniforme orange, siglé
aux armes de la tour America.


Il se dirigea vers l’un des concierges automatiques, inscrivit
le nom de Samuel Lance sur l’écran de recherches et attendit quelques secondes.


Samuel Lance, appartement 27, étage 65. Prenez une cabine de
la batterie AB, au fond du hall sur votre gauche.


Il se retrouva devant les six portes des cabines qui desservaient
cette partie de la tour. L’une d’entre elles était en attente. Il y pénétra. L’appareil
lui demanda à quel étage il désirait se rendre.


Trente secondes plus tard, il foulait l’épaisse moquette du
palier, remarqua les boiseries précieuses qui recouvraient les murs. Malgré lui,
il s’approcha, passa son ongle sur la paroi. Du bois véritable. La tour America
était bien la plus luxueuse construction de Los Angeles.


Il repéra facilement la porte 27, appuya sur le bouton d’appel.
Le minuscule écran du mouchard s’alluma et un visage de femme y apparut.


— Qui êtes-vous ?


— Je me nomme John Latona… J’appartiens au contentieux
de la tour et je suis chargé d’élucider un problème de loyer en retard.


— Loyer en retard ?


— Ce n’est certainement qu’une erreur ou une faute
informatique mais je dois vérifier sur votre compte crédit personnel.


Le visage de la jeune femme devint soucieux comme si elle s’était
attendue à une autre visite. À moins qu’un doute ne l’empêche de libérer la
porte. John Latona se demanda si le locataire de la réplique n’avait pas
bricolé certains de ses circuits élémentaires pour mieux la modeler à sa
convenance.


— Je ne serai pas long mais si vous me refusez ce
contrôle, ça risque d’attirer des ennuis à M. Lance.


Face sourit. Des ennuis à Samuel ! Il s’en fichait bien
maintenant d’avoir des ennuis avec une banque ou une compagnie de location dont
l’ordinateur n’avait pas digéré une facture mal codée. Elle se retint quelques
secondes puis éclata brusquement de rire en libérant l’ouverture de la porte.


L’envoyé de la Human’s Figure entra, regarda avec méfiance
cette jeune femme qui riait aux larmes, plantée devant lui, vêtue d’une courte chemise
de nuit sur laquelle elle avait passé un peignoir translucide. Placée à
contre-jour, elle dévoilait une silhouette parfaite et John Latona dut se
forcer pour se persuader qu’il était bien en face d’un être artificiel que sa
compagnie avait créé de toutes pièces dans le but de satisfaire les désirs
cachés d’un client pouvant y consacrer dix mille dollars mensuels.


Face se reprit, ravala ses larmes, s’essuya le visage du
revers de la main.


— Je vous prie de m’excuser mais M. Lance est mort…
Alors, les menaces d’une compagnie de location !


Il feignit la surprise.


— Je suis désolé de cet impair mais je ne suis qu’un
exécutant et j’obéis aux ordres de mes supérieurs hiérarchiques. Cette horrible
nouvelle explique peut-être le retard du virement bancaire.


— Je vais brancher le vidéo du compte de M. Lance…
Vous pourrez ainsi vérifier que le virement automatique est parti il y a deux
jours.


— Ce ne serait donc qu’une erreur de transmission
informatique, rien de très sérieux.


Face alla chercher le module bancaire qui était enfermé dans
un placard à chiffres et l’enficha dans la console de lecture. Le visiteur
acquiesça d’un mouvement de tête.


— Vous permettez ?


— Bien entendu.


Il posa sa mallette blindée sur un coin de la table, alluma
l’écran du terminal, demanda lecture des avis de virement des derniers jours, les
pointa soigneusement, trouva celui du loyer.


— L’appartement est bien réglé jusqu’à la fin du
trimestre.


Il se tourna vers la jeune femme.


— Je suis désolé d’avoir à vous poser une question
pareille mais comptez-vous poursuivre cette location ?


— Je ne sais pas encore…


L’envoyé de la Human’s Figure crut sentir que la jeune femme
n’opposerait pas de résistance. Avant de partir pour sa dernière mission, Samuel
Lance avait sans doute débranché la fonction érotique de sa réplique. C’était
fréquent qu’un client éprouve de la jalousie pour un être qui n’était en fait
qu’une poupée conditionnée à ses propres désirs. Il en arrivait alors à douter
de la fidélité de sa réplique et la déprogrammait sexuellement chaque fois qu’il
devait s’absenter un certain temps. En procédant ainsi, sans le soupçonner il
agissait aussi sur ses fonctions de défense individuelle et la mettait en état
de dépendance vis-à-vis de la compagnie propriétaire.


— Je n’ai pas joué véritablement franc-jeu avec vous, mademoiselle.


Face recula d’un pas. Quelque chose venait de lui revenir
brusquement à l’esprit, l’appel de Lorither la prévenant du passage d’un agent
de la compagnie d’assurances. Alors ?


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


— J’appartiens effectivement à un service de
contentieux mais je n’ai rien à voir dans l’encaissement des loyers de la tour
où vous habitez.


— Alors ?


— Votre nom est Face Wilson et vous viviez avec M. Lance
depuis maintenant cinq ans.


— C’est exact mais je ne vois pas…


— Mademoiselle, votre numéro d’identification au
registre de la Human’s Figure est le 546 W 376… Vous souvenez-vous de cette
immatriculation ?


— Non, qu’est-ce qu’elle signifie ?


John Latona se demanda si la réplique ne cherchait pas à le
bercer en jouant celle qui ne comprenait rien mais c’était impossible. Jamais
un être artificiel n’aurait pris l’initiative d’une pareille attitude sans
avoir auparavant été spécialement programmé pour cette fonction, ce qui n’était
pas le cas de ce modèle.


— Face Wilson, vous êtes une création appartenant à
notre compagnie… Depuis cinq ans, vous étiez louée à Samuel Lance pour la somme
mensuelle de dix mille dollars.


— Ce n’est pas vrai.


— Vous savez que je dis la vérité… Vous le savez puisqu’avant
de partir M. Lance a effectué sur vous une annulation de programme.


Face comprit que c’était maintenant qu’elle devait tenter
quelque chose pour ne pas être récupérée par la compagnie qui la proposerait
alors à un autre homme. Elle ne voulait pas oublier Samuel. Elle ne le pouvait
pas. Cela était devenu quelque chose d’essentiel pour sa propre vie.


— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, dit-elle
d’une voix calme.


Il approuva de la tête, comme un grand frère ou un médecin
qui s’adresse à un patient handicapé.


— Votre réaction est normale, Face… Désormais, je vous
appellerai Face et je vous indiquerai ce que vous devez faire pour retrouver
votre véritable place…


— Dans votre magasin aux accessoires ?


— Bien sûr que non… Écoutez, voilà ce que je vous
propose. Vous allez venir avec moi sans faire de scandale et je prends l’engagement
de m’occuper personnellement de vous, de votre réinsertion dans le monde… Vous
avez le droit d’exiger une nouvelle chance, une nouvelle vie…


Face fronça les sourcils. Pourquoi percevait-elle des
sensations qui n’étaient pas en accord avec les paroles de l’envoyé de la Human’s
Figure, un peu comme si elle lisait dans ses pensées ? Elle devinait que
son véritable but était de la conduire à la compagnie afin qu’elle y soit
reprogrammée pour jouer un nouveau rôle de poupée, loin d’ici, peut-être dans
une autre ville, ou un autre pays. Elle savait qu’ils ne pourraient pas effacer
Samuel de sa mémoire, même en changeant le bloc central sur lequel était
enregistrée sa vie présente.


— Avez-vous compris ce que je viens de dire ? demanda
John Latona.


Il la prenait vraiment pour une débile mentale. C’était
pourtant là que résidait peut-être sa chance. Elle fronça les sourcils comme si
elle faisait un violent effort pour assimiler les paroles du visiteur.


— Maintenant que Sam est mort, je dois vous faire
confiance. C’est ce que j’ai compris.


— C’est bien ce que je voulais vous dire, je ne veux
être que votre ami.


— Je vais venir avec vous.


L’envoyé de la Human’s Figure eut un sourire satisfait. Il
sentait qu’il tenait maintenant la situation bien en main et qu’il aurait
certainement une gratification pour avoir réglé aussi rapidement une affaire
délicate. Il n’était pas rare que des répliques manifestent des velléités d’indépendance
lorsqu’elles étaient séparées de leurs propriétaires. Il fallait alors
effectuer une refonte générale de l’informatique d’assistance pour disposer à
nouveau d’un être disponible éventuellement à de nouveaux usages. Les employés
de la Human’s avaient comme instructions de ne pas se laisser entraîner dans
des altercations pouvant démasquer l’identité véritable d’une réplique, celles-ci
devant toujours se fondre anonymement dans la foule.


Face eut une moue un peu boudeuse.


— Vous me laisserez quand même le temps de m’habiller
plus décemment et de préparer quelques affaires.


— Bien entendu.


Elle redevenait policée, douce et soumise, pleine d’attentions.


— Voulez-vous un verre pour patienter ?


— Avec plaisir, Face.


Elle lui servit un alcool de figues frappé. Il en trouva l’arôme
délicat. Certainement un produit de luxe ramené par Samuel Lance de l’une de
ses expéditions lointaines.


— Cinq minutes, je ne vous demande que cinq minutes.


La jeune femme disparut dans la salle de bains. John Latona
ne pouvait s’empêcher de penser à elle, d’imaginer l’extraordinaire capacité
érotique contenue dans cette forme parfaite qu’il devait être difficile de
considérer longtemps comme une simple machine. Il aurait aimé une seule fois
dans sa vie jouir des possibilités d’une de ces créatures, mais son salaire ne
lui permettait pas d’envisager un pareil investissement.


 


Face réapparut.


Elle avait passé une combinaison de cuir fin, écarlate, et
des bottes assorties. Ses cheveux blonds étaient coiffés à la mode, élevés vers
le sommet du crâne, serrés dans un serre-tête noir et retombant en mèches
folles comme un toupet. Elle portait une grande besace de cuir noir.


— Je ne veux pas me charger… Pourrez-vous faire prendre
mes affaires ?


John Latona acquiesça d’un signe de tête. Il se sentait
empoté devant cette femme trop belle. Il vida son verre, voulut le poser sur la
table mais son geste le trahit et le verre lui échappa, se brisant sur le sol.


— Ce n’est pas grave, dit-elle.


Il aurait voulu s’excuser, ne put que balbutier des mots
sans suite. L’alcool de figues peut-être… Il n’avait pas l’habitude de boire. Et
cette femme désirable dans sa combinaison de cuir…


Pourquoi donc gardait-elle son bras derrière son dos ?


— Je peux beaucoup pour vous, Face, beaucoup…


Il s’avança d’un pas… Qui pourrait savoir ? Ce serait sa
parole contre celle d’une réplique. Il avait tellement envie de posséder au
moins une fois cette femme inaccessible.


— Seulement faudra être gentille avec moi…


Face ne comprenait pas ce que voulait cet homme.


Peu lui importait. Elle avait déjà pris sa décision.


John Latona cligna des paupières. Ce n’était pas possible. Cette
arme dans la main droite de la jeune femme !


Le premier coup de feu éclata comme un coup de tonnerre. Il
se sentit projeté contre la cloison et, brusquement, une horrible brûlure lui
déchira la poitrine. Il voulut crier. Le second coup lui arracha le bas-ventre…
Un flot de sang emplit sa bouche. Il vomit.


Face glissa le pistolet dans sa besace avant d’enjamber
calmement le corps du représentant de l’Human’s Figure. Elle sortit sur le palier,
tira la porte et appela l’ascenseur.










TRAQUÉE


Face quitta l’ascenseur au douzième niveau souterrain, celui
où Samuel rangeait sa voiture. Quand il partait en mission, il lui laissait les
codes journaliers de mise en route afin qu’elle puisse l’utiliser durant son
absence. Il savait qu’elle aimait partir loin de la ville, prenant une
autoroute au hasard, roulant des centaines de kilomètres le long de la côte ou
s’enfonçant parfois dans l’intérieur, en plein désert.


« — Tu ne devrais pas t’aventurer seule dans ces
coins. On raconte que des bandes d’asociaux s’y réunissent et qu’ils attaquent
parfois les véhicules isolés. »


« — Tu les crois plus dangereux que les gangs ? »


« — Au moins, ici, on trouve la Sécurité urbaine… »


« — La Sécurité a toujours une longueur de retard
sur les gangs et elle se borne généralement à faire le compte des cadavres ! »


Samuel était un peu d’accord aussi il lui avait appris à se
servir d’une arme et il l’emmenait souvent au stand de tir. Elle s’y était
familiarisée avec le Perfecta. 50 magnum, l’arme de poing la plus puissante du
monde, et avec sa carabine automatique de calibre 30 x. 30 munie d’une lunette
de visée à infrarouge qui donnait un grossissement de puissance 12.


Samuel laissait en permanence la carabine dans une cache qu’il
avait aménagée lui-même sous le plancher de la Ford Niagara sport. Seulement
deux places derrière le moteur de sept litres de cylindrée, surcompressé et
brûlant ses gaz d’échappement en postcombustion. Le Perfecta était rangé dans
le tiroir à ouverture instantanée situé près de la baignoire. Face l’y avait
trouvé quand elle s’était isolée sous prétexte de s’habiller.


C’était ce qui l’avait décidée à tirer sur cet homme qui
voulait refaire d’elle une création artificielle et anonyme pouvant être vendue
ou louée dans l’unique intérêt de la compagnie. Durant ces dernières années, avec
Samuel, elle avait presque oublié sa condition et la mise au neutre de ses
fonctions érotiques à chacun de ses départs était devenue une sorte de rituel
auquel elle souscrivait entièrement. Elle en était arrivée à attendre cette
angoisse qui l’envahissait alors, comme si elle savourait par avance la joie du
retour.


Cette fois, il n’y aurait plus de retour…


 


Face arriva devant la Niagara, un bolide de six mètres de
long, un squale laqué en noir au mufle agressif. Ses roues étaient munies de
pneus larges qui dépassaient de chaque côté de la carrosserie du monstre.


La jeune femme s’approcha encore, sortit l’infra de sa
besace, envoya le rayon qui déclencha l’ouverture. Les portes papillon s’élevèrent
lentement.


— Bonjour, mademoiselle Face.


Elle sursauta et se retourna, sa main farfouillant à tâtons
dans la besace à la recherche de son arme. C’était Tim, l’un des gardes qui
protégeaient le parking contre les rôdeurs. Il s’approcha lentement en roulant
des épaules et se planta devant la jeune femme, l’air gêné, ne sachant pas très
bien que faire de ses mains qu’il finit par serrer l’une contre l’autre.


— Mademoiselle Face, je voulais vous dire… Enfin, j’ai
appris pour M. Sam… (Le colosse eut une grimace douloureuse.) On se voyait
pas souvent et on parlait seulement un peu des sports ou du temps, juste quand
il prenait sa voiture. Mais c’est drôle, je le considérais comme un ami… Un peu
prétentieux à dire ça de ma part, mais M. Sam était pas comme les autres
locataires qui vous tendent seulement l’enveloppe des étrennes à chaque nouvel
an !


— C’est gentil ce que vous avez dit, Tim.


Il se dandinait, l’air gêné, voulut ajouter quelque chose
mais ne trouva pas ses mots. Il parut soulagé quand son appel vidéo clignota.


— Excusez-moi, mademoiselle Face…


Il enclencha la liaison, regarda le micro-écran fixé sur son
poignet gauche.


— Tim au rapport.


Le son parvenait directement aux écouteurs inclus dans son
casque. Il hocha plusieurs fois la tête, le regard brusquement soucieux.


— On y va…


La jeune femme l’arrêta.


— Que se passe-t-il ?


— Un locataire vient de signaler au central qu’il a
entendu des coups de feu au vingt-septième étage… Faut aller vérifier.


Il montra la voiture.


— Vous devriez pas rester ici, mademoiselle Face… Ce
sont peut-être des rôdeurs et ils peuvent chercher à s’enfuir par les parkings.
Vaut mieux vous éloigner.


Elle prit place dans la Niagara, afficha le code du jour et
libéra les sécurités de blocage du moteur. Elle lança les six cents chevaux
tandis que les portes se refermaient.


Tim lui fit signe d’avancer, regarda la voiture qui s’éloignait.
Il avait souvent envié Samuel, une brute qui se prenait pour un beau gosse et
qui crânait parce qu’il se trimbalait toujours avec des paquets de fric dans
les poches. Lui n’était qu’un gardien de parking mais il savait que, sans tous
ses dollars, Samuel n’aurait jamais pu se mettre en ménage avec une fille comme
Face.


Elle était trop belle pour lui. Ce genre de fille doit se
trouver en première page des magazines vidéo et non pas en compagnie d’un fier-à-bras
qui avait trouvé le bon filon.


D’ailleurs, quand il avait appris la mort de Samuel, il
avait ressenti une petite joie, sans lendemain, uniquement parce qu’il
détestait ce mec.


La circulation n’était pas très dense à cette heure. C’était
le creux de la mi-journée. La plupart des employés quittaient leurs bureaux
vers seize heures, surtout en hiver, afin d’être rentrés chez eux avant le
crépuscule, à moins de disposer d’une voiture blindée ou de résider dans un
quartier à haute protection desservi par une autoroute privée surveillée par
des postes de garde et des hélicos de patrouille.


Face décida de prendre le bord de mer et de foncer en
direction de Santa Barbara. Si elle pouvait atteindre la petite ville avant de
se faire coincer par une patrouille de la Sécurité urbaine, elle avait une
chance de pouvoir souffler, de réfléchir à ce qu’elle pouvait faire maintenant.


Elle enclencha la radio-vidéo de bord, sans allumer l’écran.
Samuel avait ramené d’un de ses séjours en Extrême-Orient un scanner capable de
se brancher automatiquement sur les fréquences réservées et il l’avait bricolé
pour le dissimuler dans le tableau de bord. Il s’en servait quand il avait trop
bu ou un peu forcé sur les amphés et qu’il voulait éviter les patrouilles.


Face effleura la touche réservée à la recherche des
fréquences. Il y eut des crachotements. Le scanner cherchait à se positionner
sur celle qui répondrait le mieux à sa demande puis, brusquement, la voix
devint claire, forte, comme si elle se trouvait à côté de la jeune femme :


« — On recherche une femme du nom de Face Wilson. Age,
environ 30 ans. Vêtue d’une combinaison de cuir, conduisant actuellement une
Ford Niagara de couleur noire, immatriculée 45WWZ67… Cette femme a été le
témoin d’un meurtre sinon son auteur… Attention, elle est peut-être armée… »


Le central de la Sécurité urbaine répéta son annonce… Cette
fois, Face comprit qu’on avait trouvé la cadavre de l’envoyé de l’Human’s
Figure et qu’elle allait maintenant se heurter à un gigantesque filet dont les
mailles seraient de plus en plus fines. Elle n’avait plus aucune chance d’arriver
à Santa Barbara au volant d’une voiture que tous les flics de la ville allaient
prendre en chasse dans les minutes suivantes.


Elle quitta brusquement sa file, sans prendre garde aux
autres véhicules qui freinèrent à mort, klaxons hurlants. Elle s’arrêta en
grimpant à moitié sur le trottoir, manquant renverser un piéton qui l’injuria
en la traitant de pute.


Elle prit sa besace et abandonna la voiture, s’enfonçant
dans la galerie marchande qui s’ouvrait non loin de là. Elle se mêla à la foule
des badauds, repéra un distributeur de plastics-dollars, s’y arrêta, y
introduisit sa carte-compte, composa son code personnel.


La machine lui demanda :


— Quelle somme ?


— Deux mille dollars…


— Somme de retrait maximum ?


— Exactement.


La machine contrôla la carte puis cracha les vingt
plaquettes magnétiques. Elle les fourra dans sa besace, avança de quelques pas,
cherchant des yeux un autre distributeur car son numéro de compte allait être
bloqué dès que la Sécurité aurait transmis l’avis de recherche à sa banque. Cette
dernière mettrait alors un veto électronique sur son compte.


Elle trouva encore trois distributeurs mais le dernier ne
lui versa pas la somme demandée, gardant sa carte en indiquant une vérification
de routine :


Fonctionnement défectueux. Carte vous sera rendue par votre
agence après vérification.


Face déboucha sur la terrasse gigantesque qui s’étendait
entre les tours de bureaux. Le ciel s’était un peu dégagé et le soleil se
montrait maintenant entre les nuages chassés par un vent violent qui venait du
désert.


Elle acheta dans un quick-lunch un pain garni de
crème de légumes sur lequel on déposait au choix du client un morceau de viande
reconstituée ou une tranche de poisson.


— De la sauce aux myrtilles ? lui proposa le
serveur.


— Merci…


Face alla s’asseoir sur un banc, non loin du garde-corps de
verre trempé qui donnait sur la rue, trois niveaux plus bas. Des flics s’étaient
rassemblés autour de la voiture. L’un d’eux se trouvait même à l’intérieur. Il
en sortit, brandissant la carabine automatique qu’il montra à ses collègues. Une
sirène se fit entendre. Une voiture dépanneuse arrivait pour remorquer la
Niagara. Face remarqua qu’un sergent interrogeait le commerçant qui tenait l’une
des boutiques d’angle, à l’entrée de la galerie commerciale. L’homme faisait de
grands signes en désignant la station de métro qui s’ouvrait une cinquantaine
de mètres plus loin. Face comprit qu’elle avait bien fait de ne pas s’enfuir, sans
argent, à courir dans ces couloirs de métro qui allaient être bouclés par les
contrôleurs automatiques. Il fallait qu’elle se déplace avec prudence, sans
céder à la panique.


Mais elle ne paniquait pas !


Elle termina son repas en en savourant chaque morceau. Ça
faisait longtemps qu’elle n’avait mangé de si bon appétit. À vrai dire, elle ne
se souvenait pas avoir jamais eu aussi faim, ressenti cette brusque envie de
dévorer n’importe quoi pour caler son estomac.


Elle se leva, jeta la boîte de repas vide dans un broyeur et
se dirigea vers les escaliers mécaniques qui descendaient vers les niveaux
inférieurs. La terrasse était maintenant noire de monde et la foule lui donnait
une impression de sécurité, peut-être factice. Elle devait donc s’en éloigner, trouver
très vite un refuge pour passer la nuit.


 


L’homme semblait venir à sa rencontre. Il était grand, d’allure
athlétique et apparemment sûr de lui. Il souriait.


Face avait l’habitude de surprendre ce genre de sourire. D’ordinaire,
elle y décryptait l’invite et ressentait alors un élan sauvage, comme si sa
sexualité exacerbée par l’assistance informatique ne pouvait rester insensible
à ces appels de l’autre sexe. Elle y résistait par fidélité à Samuel, aussi par
jeu, pour mieux se convaincre ensuite de son pouvoir. Et puis, elle ne voulait
pas prendre le risque d’être rejetée, sachant depuis toujours que son propre
avenir ne lui appartenait pas entièrement.


L’homme s’arrêta, sans cesser de la fixer. Elle trouva
déplacée son attitude qu’elle jugea ridicule. Il affichait cet air à tout prix
décontracté qu’on aimait trouver aux vedettes des vidéo-films.


Elle chercha des yeux un autre itinéraire mais l’homme se
tenait de manière à ce qu’elle soit obligée de passer devant lui pour atteindre
les escaliers mécaniques.


Une peur panique la submergea mais elle prit sur elle, sachant
qu’elle ne devait pas fuir, que ce mouvement instinctif entraînerait sa perte. Elle
arrivait à la hauteur de l’homme quand celui-ci fit un pas de côté et se plaça
sur le passage, l’empêchant d’accéder à l’escalier mécanique.


— Vous avez l’air perdu, mademoiselle.


— Pourquoi dites-vous ça ?


Il eut une mimique bienveillante, sans doute une ruse
masculine pour engager la conversation.


— Je peux même affirmer, mademoiselle, que vous avez
peur de quelque chose, ou de quelqu’un… Mais vous avez la chance d’être tombée
sur Duke Hazard.


— Duke Hazard ?


— C’est mon nom et je le mets dès à présent à votre
disposition.


Les passants qui les frôlaient pour prendre l’escalier les
ignoraient, les bousculant même pour y accéder plus vite. L’homme avança la
main, lui prit le bras pour l’entraîner hors du flot. Elle le laissa faire, une
peu tremblante.


— Que puis-je pour vous, mademoiselle ?


— Rien sinon me laisser passer.


Il eut l’air désolé.


— Vous aurez certainement besoin de moi un jour ou l’autre,
surtout si vous avez toujours aussi peur.


Il fouilla dans la poche intérieure de son vêtement, en
sortit une petite carte gravée :


Duke Hazard – Détective


 


Suivaient une adresse et un numéro de vidéophone. Face le
considéra alors avec effroi.


— Vous êtes un flic !


— Pas au service de la Sécurité urbaine… Moi, je suis
seulement le flic de celui ou de celle qui a besoin de moi.


Elle prit la carte, la glissa dans sa besace. L’homme lui
laissa le passage. Elle s’engagea sur l’escalier mécanique, sentit que son
regard ne la quittait pas.


— N’hésitez pas à m’appeler, mademoiselle Wilson, cria-t-il
alors qu’elle accédait au niveau inférieur.


Elle se retourna. Comment cet inconnu pouvait-il connaître
son nom ?


 


Elle se laissa emporter par la foule, pénétra à nouveau dans
la galerie marchande envahie par les employés qui travaillaient dans les tours
et qui venaient y manger durant leur pause. En sous-sol, ce n’était qu’une
succession de restaurants automatiques et de petites salles vidéo spécialisées
dans les représentations pornographiques.


Face avait encore faim.


Elle entra dans le premier hungry-store, prit la file,
attendit son tour pour arriver devant la cuisinière automatique. Elle commanda
un steak haché arrosé de sauce au gingembre, regarda par le hublot éclairé les
poudres qui se mélangeaient pour reconstituer la viande.


Vingt secondes plus tard, l’assiette garnie lui parvint. Elle
la prit et alla la déposer sur une table autour de laquelle deux autres femmes
étaient déjà installées, papotantes.


— Vous aviez tellement faim !


Elle sursauta, brusquement consciente de l’avidité avec
laquelle elle avait attaqué son plat. Les deux femmes riaient. L’homme qui
venait de l’interpeller posa le plateau où se trouvaient les tasses de café, sans
doute un ami des deux autres.


— Pourtant, je vous avais pris pour un de ces modèles
vidéo qui font tellement attention à leur ligne.


Elle sourit.


— Vous êtes bien un modèle ? demanda-il alors.


— Justement…


Il se tourna vers les deux autres femmes, leur fit un petit
clin d’œil. Elles éclatèrent de rire et quittèrent la table, les laissant en
tête à tête.


— Vous ne partez pas avec vos amies ?


— J’ai du temps devant moi…


Face lui sourit.


— Je suis de passage ici…


— Je devine… L’agence de modèles dans la tour Eros.


— Vous avez deviné… (Elle lui lança une œillade.) Un
peu perdue dans ce centre commercial. Où trouve-t-on des taxis ?


— Je peux vous conduire à la station…


— Avec plaisir.


Ils partirent ensemble. Face se força à parler, beaucoup
parler pendant le trajet. On remarque moins une femme accompagnée… Arrivés à la
station de taxis, il lui demanda s’il pourrait la revoir.


— Certainement, répondit-elle en lui donnant une de ses
cartes, regrettant de ne pas savourer son visage quand il apprendrait la vérité.










UNE FEMME ENGAGÉE


Le taxi s’arrêta devant un immeuble bas, dix étages à peine,
d’aspect vieillot. Ses murs avaient été repeints une cinquantaine d’années
auparavant en teintes vives, comme c’était alors la mode. Maintenant, les
couleurs passées avaient ruisselé sur la façade, donnant un aspect maladif à l’édifice.
D’ailleurs, tous les immeubles de la rue en pente étaient dans le même état. Un
quartier un peu en dehors du temps, accroché à sa colline depuis plus de quatre
siècles.


Face paya la course et se dirigea vers le perron auquel on
accédait par un escalier étroit. Deux adolescents armés étaient installés sur
les marches. Quand elle arriva à leur hauteur, le plus âgé étendit son bras, son
pistolet automatique barrant la route à la jeune femme.


— Tu vas où ?


— Chez Estelle Mars.


Il se tourna, regarda son acolyte qui haussa les épaules, sans
cesser de se curer les ongles avec la lame d’un poignard à lancer.


— On te connaît pas aussi faut qu’on vérifie… Quel est
ton nom ?


— Face Wilson.


Le premier adolescent fronça les sourcils et fit un signe de
tête à son acolyte qui sortit de sa ceinture un mini-vidéo. Il inscrivit un
numéro de code et attendit.


— MIIe Mars ? Nous avons ici une
certaine Face Wilson qui se dit votre amie et voudrait vous voir…


Son visage s’éclaira. Il eut une moue appréciatrice et fit
un clin d’œil à celui qui brandissait toujours le pistolet automatique.


— Elle est O.K.


— Pour être O.K., Face, tu es vraiment O.K., dit l’autre
adolescent en riant, puis il se leva et alla débloquer l’ouverture de la porte
blindée qui protégeait l’immeuble.


Quand la jeune femme passa à sa hauteur, il avança le visage,
huma son parfum et fit mine de se laisser tomber en arrière.


— La prochaine fois, Face, demande-moi directement.


Alors qu’elle passait à l’intérieur, il la retint par le
bras.


— Face Wilson, c’est pas un nom qui m’est inconnu. T’es
peut-être une vedette de la vidéo ou peut-être rien, mais t’as pas un nom
inconnu.


Elle le fixa.


— Moi, je te connais pas.


Face se dégagea et referma la porte derrière elle. La
pénombre régnait dans le hall. Elle s’avança vers l’escalier étroit qui
grimpait dans les étages.


Estelle vivait tout en haut, un duplex-atelier qui s’ouvrait
sur le ciel.


Estelle…


Face l’avait connue un an auparavant, par hasard, un
soir où elle attendait Samuel dans un bar de Santa Barbara. Avant de partir en
mission au Mexique, il lui avait demandé d’aller passer une semaine chez Doc, un
vieil homme qui possédait une maison à vent sur la hauteur.


Doc était le père adoptif de Samuel. Il l’avait élevé
après la mort de ses parents dans un accident d’hovercraft. À l’époque, Doc
dirigeait un petit laboratoire de bio-informatique et il vivait en faisant de
la sous-traitance pour de grandes compagnies. Le père de Samuel avait été son
bras droit. Après l’accident, comme le gosse n’avait pas d’autre famille, il l’avait
gardé auprès de lui et, comme il vivait seul dans sa maison à vent, ça lui
avait donné un fils.


Samuel grandit sans apporter vraiment à Doc les
satisfactions qu’il espérait de cette paternité par intérim. Le jeune homme
semblait plus doué et attiré par les exercices physiques que par les
amphithéâtres de l’Université.


Finalement, il devint plongeur professionnel. « Le
meilleur de sa génération », aimait déclarer Doc.


Le vieil homme avait bien accueilli Face quand son fils
adoptif l’emmena pour la première fois dans la maison à vent qui surplombait l’océan.
Le couple y prit ses habitudes, y passant même parfois de longues
semaines quand Samuel n’était pas en mission. Face y venait aussi seule, aimant
s’y retrouver loin de la folie urbaine.


Une fois, Doc lui avait posé des questions
bizarres et elle s’était demandé s’il n’avait pas percé son secret.


« — Samuel devrait t’épouser… »


« — Mais nous sommes bien comme ça. »


« — Pourtant… Je sais que Sam aimerait
avoir un fils. »


Elle n’avait pu lui répondre que les répliques étaient
toujours stériles. Le vieil homme avait haussé les épaules, l’air
brusquement renfrogné, un peu comme s’il regrettait d’avoir trop parlé. Il
avait ajouté :


« — Un fils… Bien sûr… »


Face attendait Samuel dans ce bar. Lui devait
rentrer du Mexique où il avait dirigé une plongée destinée à soutirer des fûts
radioactifs à la coque disloquée d’un cargo échoué au large de Veracruz.


— C’est étrange, dit Estelle qui vint s’asseoir à
côté d’elle, mais il me semble que je vous connais depuis toujours.


— Vous avez dû m’apercevoir. Nous venons
souvent à Santa Barbara.


— Moi, c’est la première fois… Un ami m’a
prêté sa maison, sur la falaise… (Estelle avait souri.) Je suis peintre
et je prépare une exposition pour octobre.


Face savait que de nombreux artistes s’étaient installés
dans les maisons-paysages édifiées sur les hauteurs, une mode qui tenait depuis
un siècle, peut-être plus.


— J’habite Angels avec mon ami, dit Face.


— Moi aussi, un atelier au dernier étage d’une
vieille maison du quartier des antiques.


— Ce doit être horriblement dangereux.


— Moins qu’on ne le dit… Et puis, nous nous
cotisons pour nous payer des gardes privés. Bien sûr, nous n’avons pas
ce qui se fait de mieux dans le genre mais nous n’avons encore jamais eu d’ennuis.


Estelle avait approché sa main, effleurant les
traits de la jeune femme du bout des doigts. Une aveugle qui
retrouverait au toucher un visage connu.


— Vous me rappelez vraiment quelqu’un… (Brusquement,
elle parut avoir pris une décision.) Accepteriez-vous de poser pour moi ?


Face s’était reculée. Estelle eut un sourire
énigmatique.


— Je ne veux peindre que votre visage… Ensuite, je
vous donnerai la toile et vous l’offrirez à votre ami.


Face avait accepté, surtout par désœuvrement. Elle
avait revu Estelle à Los Angeles. Elles étaient devenues amies mais l’artiste
n’avait jamais terminé sa toile. Le visage était resté aveugle car, à
chaque séance de pose, Estelle essayait de saisir le regard de son amie
sans jamais y parvenir.


— Parfois, je me demande si tes yeux sont
bien à toi ou s’ils obéissent à une force que tu ignores…


— Tu es folle !


— Sans doute…


Face avait espacé ses visites.


 


La porte de l’atelier était laquée en noir, constellée de
petites fleurs blanches comme si on avait parsemé les panneaux de minuscules
marguerites.


Estelle lui ouvrit ses bras et la jeune femme s’y blottit, éclatant
en sanglots.


— Laisse-toi aller…


Estelle l’entraîna vers le divan profond disposé au fond de
l’atelier, sous la loggia.


— Installe-toi confortablement.


Face déposa sa besace, se laissa presque tomber sur le siège,
sans même penser à effacer les larmes qui mâchuraient ses joues.


— Veux-tu boire du thé chaud ?


— S’il te plaît.


Face sentit à nouveau la faim lui tordre l’estomac.


— Avec du gâteau à la farine si tu en as, demanda-t-elle.


Estelle sourit. Elle savait d’instinct que, le premier choc
encaissé, Face allait remonter la pente. Sa faim en était la preuve. On ne
demande pas du gâteau quand on est inconsolable. Il fallait extirper le mal une
fois pour toutes. Ensuite, les plaies prendraient leur temps pour guérir.


— Tu dois te faire à l’idée que Sam ne rentrera plus.


— C’est pas facile…


— Ce sera encore moins facile si tu te laisses aller.


Face réalisa tout d’un coup que ce n’était pas le souvenir
de Samuel qui l’avait précipitée en pleurs dans les bras de son amie. Elle ne s’apitoyait
que sur elle-même. L’image de Samuel commençait déjà à s’estomper, à quitter son
univers, comme si c’était devenu pour elle une question de vie ou de mort.


Ce qui lui importait était de se tirer du guêpier dans
lequel elle venait de plonger en ouvrant le feu sur l’homme de la Human’s
Figure.


Estelle revint avec un plateau sur lequel elle avait disposé
deux tasses, la théière et un gâteau déjà entamé. Elle préparait toujours son
thé à l’ancienne, sans en programmer la composition dans une cuisinière
automatique. D’ailleurs, la plupart des artistes qui vivaient dans le quartier
des antiques se faisaient un devoir de se nourrir selon des normes faisant fi
de toute hygiène, utilisant des produits bruts qu’ils se procuraient sur des
marchés parallèles. On disait même que certains élevaient sur leur terrasse de
petits animaux, des lapins et des poulets destinés à être consommés au cours de
repas lucifériens.


Les autorités municipales s’en étaient émues mais elles
avaient finalement renoncé à s’attaquer à pareille répugnance. D’autres
problèmes plus sérieux avaient la priorité et les agissements d’une poignée d’artistes
dégénérés ne pouvaient troubler l’ordre social s’ils ne débordaient pas du
quartier des antiques.


Estelle avala une gorgée de thé brûlant.


— Tu vas rester à la tour America ? demanda-t-elle
à son amie.


— Je ne pense pas… Je ne peux y rester.


— Les souvenirs, je comprends. Et puis, les loyers ne
doivent pas être donnés.


— Il ne s’agit ni de souvenirs ni d’argent, Estelle. Je
suis dans la merde, tu entends, dans la merde !


Estelle ouvrait de grands yeux. Elle n’avait jamais entendu
son amie employer un pareil vocabulaire.


— Que se passe-t-il ?


— J’ai tué un homme… Tu entends bien, tu comprends bien.
J’ai tué un homme…


— Ce n’est certainement pas ta faute… Sam est mort mais
tu n’es pour rien dans cette tragédie. C’était son métier. Il le savait et…


— Je ne parle pas de Sam… J’ai tué un homme tout à l’heure,
chez nous, dans notre appartement de la tour America. Il se nommait John Latona
et…


— Mais comment aurais-tu fait ? Voyons, Face, tu
ne sais même pas tenir un couteau de cuisine et tu me dis que tu as tué un
homme.


Face se pencha, ouvrit sa besace et en sortit le Perfecta 50
magnum qu’elle posa à côté d’elle.


— C’est avec ça que je l’ai tué.


— Mais où as-tu pris cette arme ?


— Elle est à Sam… Je savais où il la rangeait et j’ai
tiré sur cet homme.


— Pourquoi as-tu fait ça ?


La jeune femme ne répondit pas. Estelle fit la grimace.


— Tu veux dire que ce type a essayé de profiter de la
situation, maintenant que tu es seule ?


— Je n’ai jamais voulu dire ça.


— Alors ?


Face posa la tasse, se leva et alla jusqu’au bord de la
verrière qui s’ouvrait sur les jardins intérieurs. Elle regarda les cages à
lapins installées sur la petite terrasse, ne put réprimer un frisson à la vue
des rongeurs. Enfin, elle se tourna vers son amie.


— Je suis une réplique et cet homme, John Latona, venait
me récupérer pour le compte de sa société.


Estelle resta de marbre, fronçant seulement les sourcils
comme si elle n’avait pas compris, puis elle se leva à son tour et s’approcha
de Face qu’elle regarda attentivement.


— Que viens-tu de dire ?


— Tu as parfaitement entendu… Je ne suis pas tout à
fait une femme. Tu sais très bien ce qu’est une réplique !


Estelle resta un instant immobile, silencieuse puis elle se
posa sur le bord d’une chaise.


— Une réplique…


Elle sourit maladroitement.


— Tu me fais marcher.


— J’ai l’air de quelqu’un qui est venu ici pour te
raconter de pareilles salades ?


— Non, je suis bête.


Elle se releva, s’approcha de son amie.


— Et c’est parce que tu es une réplique que tu as tué
ce John Latona ?


— Il voulait me ramener à sa compagnie, sans doute pour
me reconditionner avant de me revendre à un autre homme, autre part dans le
monde.


— C’est horrible !


— C’est normal… Une réplique est faite pour être vendue,
louée, pour servir celui qui a payé pour en avoir l’usage.


— C’est inadmissible… Tu es une femme faite de chair et
de sang comme moi, comme toutes les femmes, et on ne peut te considérer comme
une esclave sexuelle.


— Ici, je ne suis pas comme toi, dit Face en portant sa
main à son crâne.


— Ce n’est pas une raison… Il n’y a aucune
justification à cet horrible commerce.


Face savait que son amie militait dans une ligue féministe
qui avait pris comme cheval de bataille la reconnaissance d’un statut aux
répliques féminines encore vivantes et une interdiction totale de toute
nouvelle mise en fabrication de ces femmes à demi artificielles.


— Si je comprends bien, dit Estelle dont le visage
reflétait maintenant l’excitation intérieure, cet homme est venu pour te
ramener de force et toi, tu t’es défendue…


— C’est un peu ça.


— Tu es certaine qu’il est mort ?


— Il y a déjà un avis de recherches sur le canal de la
Sécurité… Je l’ai capté dans la voiture de Sam.


— Tu es venue jusqu’ici avec cette voiture ?


— Abandonnée en pleine ville et j’ai pris un taxi.


Estelle approuva d’un signe de tête.


— Ça nous donne du temps pour préparer ta défense.


Face fronça le sourcil.


— Quelle défense ?


— La tienne, devant un tribunal… Notre association
engagera un avocat, le meilleur de la ville, et nous plaiderons la légitime défense…
Tu as été agressée à ton domicile, chez toi, par un homme que tu ne connaissais
pas et tu t’es défendue.


Face restait silencieuse. Elle recula lentement vers le
divan, se pencha pour reprendre l’arme qu’elle glissa dans sa besace.


— Que fais-tu ? demanda Estelle.


— Tu n’as donc pas compris… Je suis une réplique et un
tribunal humain ne juge pas une réplique. On la reconditionne ou on la détruit
mais on ne la juge pas.


— Cette fois, ce sera différent.


Face eut une mimique douloureuse.


— Les flics ne feront pas de cadeau à une réplique
meurtrière. Ils ne me captureront pas vivante…


— Je suis certaine que la compagnie de ce John Latona
ne dévoilera jamais ta véritable identité. Ils auront trop peur de se voir
accusés de fabriquer des répliques tueuses… Non, c’est nous qui les attaquerons.


— Comment ?


— Tu vas te constituer prisonnière, entourée par nos
militantes qui te protégeront, et nous révélerons alors ce que tu es vraiment. Tu
seras jugée équitablement et ce sera une grande victoire pour notre cause…


Estelle resta brusquement sans voix, fixant son amie, la
considérant avec un nouveau regard.


— Une réplique, et tu ne m’en as jamais rien dit.


Face se dirigea vers la porte.


— Que fais-tu ? hurla Estelle.


Face ne répondit pas, posa sa main sur la poignée, sursauta
car l’appel vidéo intérieur venait de retentir.


Estelle se précipita, alluma l’écran sur lequel apparut le
visage de l’un des deux adolescents qui gardaient l’immeuble.


— Que se passe-t-il, Tom ?


— Votre amie, la femme qui est montée chez vous…


— Explique-toi.


— La Sécurité la recherche… Et Luc est allé jusqu’au
poste pour…


— Pour la dénoncer ?


— Il fait son travail.


Estelle coupa la communication, se tourna vers son amie, posa
sa main sur son avant-bras.


— Nous gagnerons quand même.


— Une autre fois peut-être…


Face ouvrit la porte et se précipita dans l’escalier.










LE CHASSEUR


La pièce était immense, pas loin de deux cents mètres carrés.
Luxueusement meublée, on enfonçait jusqu’aux chevilles dans sa moquette. Tout
au bout, à quinze mètres au moins de la porte, se trouvait un bureau de verre
monté sur un empiètement de plastique argenté.


Le directeur des relations extérieures attendait derrière ce
bureau. Il était vêtu de noir, un costume très strict (à la chinoise, disait-on
alors), mais parfaitement coupé dans le textile synthétique le plus souple. Il
portait des lunettes à verres orientables, la dernière mode chez ceux qui
avaient abandonné les lentilles de contact sous prétexte qu’elles banalisaient
leur look.


Il regarda d’un air sévère le visiteur qui s’avançait vers
lui. C’était la première fois qu’il le recevait personnellement et il ne se
sentait pas à l’aise en face d’un homme de ce genre. Il attendit qu’il soit à
deux mètres du bureau pour lui faire signe de prendre place sur le siège
disposé à son intention. La hauteur de l’assise et sa consistance avaient été
soigneusement étudiées par les psychologues de la compagnie. Tout était conçu
pour que le visiteur se trouve toujours en position d’infériorité vis-à-vis de
celui qui le recevait.


L’homme était de grande taille. On devinait une puissante
musculature sous son vêtement ajusté de couleur grise, anonyme. Son visage
retenait l’attention, carré avec des traits forts, presque grossiers, accentués
encore par ses oreilles décollées et la cicatrice qui striait sa joue droite. Ses
yeux paraissaient ne pouvoir se fixer, toujours en mouvement.


Le directeur ouvrit le dossier posé sur le bureau et qu’il
connaissait par cœur mais c’était un réflexe professionnel que d’ouvrir un
dossier devant un visiteur. Celui-ci ne contenait qu’une unique feuille
dactylographiée manuellement car il ne devait pas en rester trace dans les
mémoires du centre de traitement informatique affecté à la gestion du personnel.


— Vous vous nommez Philéas von Cartrige.


— Oui… Mais je préfère qu’on m’appelle Phil. C’est
anonyme et ça donne une certaine chaleur humaine dans les relations que j’ai
avec mes employeurs.


Le directeur eut un sourire pincé. Il n’avait jamais été
particulièrement sensible à ce genre d’humour. C’était un technocrate, un men-to-rent
comme on appelait ce genre de collaborateurs dans les états-majors des grands
trusts internationaux.


— Vous n’êtes pas inscrit sur la liste des effectifs de
notre compagnie.


— Et vous savez pourquoi, répondit le visiteur en
souriant.


— Je sais que vous avez déjà travaillé pour nous à
plusieurs reprises.


— Cinq interventions dont la dernière remonte à moins d’un
an.


Le directeur parcourut une fois de plus l’unique page du
dossier.


— Vous devez vous douter du but de mon appel.


— Bien entendu.


Le directeur pianota sur son clavier et le projecteur vidéo
descendit du plafond. Les deux hommes se tournèrent. Le directeur envoya les
hologrammes. Une femme d’une trentaine d’années apparut, entièrement nue. Elle
pivota légèrement pour que le spectateur puisse l’apprécier sous tous les
angles. Ce fut ensuite une succession de gros plans sur un visage fin, parfaitement
équilibré, et sur lequel s’inscrivait une sensualité latente qui paraissait n’attendre
que l’occasion de se manifester.


— Ces clichés sont tirés de vos catalogues ? demanda
le visiteur.


— Exact, Phil, se força à répondre le directeur… Cette
création a été nommée Face Wilson. Elle était placée chez un certain Samuel
Lance qui a été tué dans un accident du travail il y a moins d’une semaine…


— Et vous avez essayé de reprendre votre bien… Seulement,
la réplique s’est rebellée et elle a descendu votre représentant. C’est ça, non ?


— Comment savez-vous ?


— Je suis un spectateur attentif des vidéo-news. Ils
ont parlé de ce meurtre sans préciser que la fille était une réplique. D’ailleurs,
même la Sécurité doit encore l’ignorer…


Le directeur eut une moue appréciatrice. Philéas von
Cartrige se présentait bien comme le professionnel compétent qu’on lui avait
décrit. Il avait travaillé plusieurs fois pour la compagnie et sa fiche
indiquait que ses interventions avaient toujours été irréprochables.


— La Sécurité urbaine pense se trouver en face d’une
histoire de prostitution à domicile, une agression sexuelle d’un client un peu
détraqué… La fille s’est défendue et…


— N’empêche que ce John Latona, la victime, travaillait
pour votre compagnie.


— Plus de trace dans notre fichier central. Il était
employé par une filiale éloignée sans aucun rapport légal avec notre activité
principale. Nous avons fourni à la Sécurité un curriculum vitae modifié en
conséquence. Ensuite, c’est une affaire d’influences…


— Je veux bien le croire.


— Seulement, cette création est en liberté et nous ne
savons pas comment elle va réagir. Cet après-midi, les flics ont failli la coincer
alors qu’elle s’était réfugiée chez une amie… Nous avons craint une action
brutale, une riposte, encore des victimes, la découverte d’une vérité qui
nuirait à notre image de marque.


— Et vous voudriez ?


— Que cette création disparaisse… J’emploie à dessein
le mot « disparaître »…


Philéas von Cartrige eut une moue appréciatrice.


— À vue d’œil, une réplique comme celle-là doit valoir
pas loin des trois millions de dollars. Vous ne pensez pas que ce serait une
grave erreur de gestion que de perdre une somme pareille ?


— Ça nous regarde, Phil. (Il insista sur le prénom.) Laisser
dans la nature une de nos créations devenue une tueuse serait bien plus
préjudiciable que la perte de ce capital.


— Je comprends.


— Vous toucherez la prime habituelle pour ce genre de
travail, diminuée bien entendu de dix pour cent par jour à compter du quatrième.


— Je connais les conditions du contrat.


— Le service des relations publiques vous fournira une
fiche très détaillée sur cette création. Elle y est présentée comme une prostituée
indépendante, ceci afin de vous couvrir si votre trajet croisait celui de la
Sécurité.


Philéas von Cartrige se leva. Il considéra le directeur avec
un sourire ambigu aux lèvres. Ce dernier ressentit alors une sorte de malaise. Il
souhaita ne plus jamais se trouver en face d’un homme comme le tueur.


Pourtant, son poste l’y obligerait certainement…


 


Philéas von Cartrige fêterait ses trente ans dans moins d’une
semaine. C’était un homme solitaire comme d’ailleurs la plupart de ceux qui
avaient choisi sa profession. Lui aimait son métier. Il le faisait bien et
avait acquis au cours des ans une flatteuse réputation d’honnêteté et de
conscience professionnelle scrupuleuse, ce qui n’était pas le cas de tous les
membres de sa corporation.


En quittant la tour où la Human’s Figure dissimulait ses
bureaux parmi ceux d’une dizaine de sociétés écran, il se dirigea vers un hungry-Store.
L’établissement était presque désert. À cette heure très avancée de l’après-midi,
la clientèle se faisait rare et les serveurs n’allaient sans doute pas tarder à
baisser les vitres blindées, ce qui obligerait les clients à utiliser les sas
de protection pour y pénétrer, ne pouvant alors le faire qu’individuellement.


Le tueur s’installa au bar et commanda une bière chaude à la
mélasse. Il en savoura quelques gorgées avant de sortir de sa poche la
microfiche d’identification de sa future victime qu’il glissa dans son lecteur
de poignet. Il alluma l’écran et contempla longuement le visage parfait, élargit
ensuite le champ pour revoir la fille en pied… Saleté de réplique !… C’était
plus fort que lui mais il éprouvait toujours la même répulsion devant l’une de
ces créatures. Quelque chose de physique, une nausée incontrôlée comme s’il se
trouvait brusquement en face d’un animal. Il ne pouvait comprendre qu’on laisse
vivre de telles aberrations biologiques et il ressentait toujours une petite
joie intérieure quand sa mission était d’en détruire une.


« — Quand je fais ça, avait-il avoué à l’un de ses
amis, je me sens plus propre… C’est peut-être difficile à expliquer mais je
crois que le Seigneur me remercie chaque fois que je nettoie la terre d’une de
ces choses. »


Il leva le visage, regarda attentivement l’homme qui venait
de s’installer presque en face de lui, de l’autre côté du comptoir en fer à
cheval. L’arrivant était jeune, un adolescent habillé à la toute dernière mode
d’un pantalon-culotte argenté sur lequel tombait une tunique imperméable
parsemée d’une poussière d’étoiles.


L’inconnu leva aussi le visage. Leurs regards se croisèrent,
s’attardèrent, se provoquèrent même quelques instants puis Philéas von Cartrige
sourit.


L’adolescent rosit puis baissa le regard, faisant mine de
concentrer son attention sur la carte.


Le tueur reprit son verre, avala une autre gorgée du liquide
rendu brûlant par le récipient à accumulation de chaleur. Il se pencha, regarda
à nouveau le visage de la réplique qui allait devenir sa proie. Son contrat
était de cinquante mille dollars et les trois premiers jours de chasse étaient
francs. Ensuite, il perdrait cinq mille dollars toutes les vingt-quatre heures,
le tout en dix jours mais c’était toujours ainsi quand on travaillait pour une
grande compagnie. Elles avaient établi un contrat type pur éviter de se faire
escroquer par ces tueurs peu scrupuleux qui se faisaient payer la moitié de
leurs honoraires à la signature d’un contrat qu’ils se gardaient bien ensuite d’honorer.


Il termina sa bière, leva les yeux et rencontra le regard de
l’adolescent qui dégustait des spaghetti d’algues aux abricots reconstitués. Cette
fois, l’autre répondit à son sourire.


« Sale petit pédé », pensa le tueur.


Il regarda à nouveau la réplique devenue sa proie. Il
fallait qu’il s’imprègne de son image jusqu’à pouvoir la reconnaître du premier
coup d’œil dans une foule.


Ce travail risquait d’être plus difficile qu’il ne le
paraissait a priori car il ne devait pas se contenter d’abattre sa victime. Il
fallait qu’elle disparaisse sans laisser de trace. Son cadavre ne devait pas
tomber dans les mains de la Sécurité urbaine car une autopsie dévoilerait alors
sa véritable constitution… Une réplique… Ceux qui militaient pour la
reconnaissance d’un statut humanoïde à ces hybrides pourraient alors argumenter
que, dans leur état actuel, les répliques pouvaient devenir des criminelles, attaquer
la Human’s Figure pour introduction dans la société d’un élément perturbateur.


Il devait surtout la retrouver avant les flics.


 


Le tueur brancha son écouteur et lança le texte d’accompagnement :


« — La création 546W376, dotée d’une identité
humaine sous le nom de Face Wilson a été cédée à Samuel Lance le 5 juin
2191 selon les termes d’un contrat locatif de six ans, renouvelable par tacite
reconduction.


« Samuel Lance, chef d’une équipe d’intervention à la
Fire Submarine, s’est toujours acquitté régulièrement de ses échéances jusqu’à
sa mort accidentelle il y a six jours. De ce fait, le contrat de location
devient caduc et la création 546W376 pouvait donc être légalement récupérée par
nos soins.


« Nous avons chargé de cette mission John Latona, du
service contentieux. Celui-ci a retrouvé rapidement la création qui refusa sans
doute de le suivre, ouvrant le feu et le blessant mortellement.


« Voici la liste des personnes ayant fréquenté la
création connue sous le nom de Face Wilson, durant les cinq années qu’elle a
passées au domicile de Samuel Lance… »


Le tueur examina attentivement les personnes qui défilèrent
sur le cadran du lecteur, s’attardant sur le visage d’Estelle Mars. Il jeta un
nouveau coup d’œil en direction de l’adolescent qui traînait, chipotant dans
son plat comme s’il attendait quelque chose.


Le tueur se leva et se dirigea vers la cabine de vidéophone,
sentant le regard de l’autre dans son dos. Il glissa un dollar dans l’appareil,
composa le numéro d’appel.


L’écran s’alluma :


« Aucun correspondant » Voulez-vous enregistrer
votre appel ? »


Il raccrocha. La Sécurité urbaine était peut-être en train d’interroger
cette Estelle Mars qui avait été la dernière à voir la réplique.


Machinalement, il ralluma son lecteur, eut un haut-le-cœur à
la vue de l’image de Face Wilson. Il savait qu’il ne retrouverait maintenant
son équilibre physique qu’après lui avoir écrasé le visage jusqu’à la rendre
méconnaissable.


Il quitta la cabine, se heurta presque à l’adolescent qui ne
bougea pas, lui barrant le passage. Ils se défièrent puis, sans cesser de le
fixer, l’autre abaissa la main qui caressa lentement son sexe à travers le
tissu du vêtement.


— J’ai envie de te sentir…


Un irrésistible désir envahit le tueur.










LÉGITIME DÉFENSE


Le chauffeur de taxi se retourna, regarda bizarrement la
jeune femme qui venait de monter dans sa voiture. Quand elle avait posé sa main
sur la poignée et qu’il avait libéré la serrure magnétique, il s’était dit qu’elle
allait certainement lui demander de l’emmener du côté de l’Art Visual Center ou
peut-être même dans une de ces villas forteresses de Berveley Hills. Tout à
fait le genre de fille à se trimbaler dans les partouzes non-stop aussi bien
que dans les réunions littéraires qui se déroulaient sur les terrasses
inaccessibles du quartier des Arts et Lettres.


— Où que vous allez ?


— Chinese Center… Vous me laisserez au coin de la
Trentième.


— Chinese… Mais c’est pas un endroit pour vous… Vous
pouvez pas aller là-bas, surtout comme ça, seule et…


— Vous voulez que je paye d’avance.


Elle se pencha et lui fila vingt dollars, presque trois fois
le prix de la course. Le chauffeur prit la plaquette qu’il introduisit dans son
vérificateur de monnaie.


— C’est du vrai, non ?


— Bien sûr, mademoiselle… C’était un réflexe, vous
comprenez.


Le chauffeur s’était à nouveau retourné, la fixant d’un air
presque malheureux, espérant peut-être la convaincre de changer de destination.


— Vous ne démarrez pas ?


— C’est-à-dire…


— Vous êtes payé… Maintenant, vous pouvez baisser vos
blindages et filer vers le Chinese. À moins que vous n’aimiez pas le genre de
filles qu’on peut y rencontrer.


Le chauffeur sourit. Cette femme le provoquait mais il était
trop vieux pour répondre à ce genre de chose. Il n’aurait jamais pensé en
chargeant cette fille qu’elle pouvait être une prostituée travaillant dans le
Chinese. Maintenant, il se posait des questions du genre : « Combien
une fille comme ça demande pour s’allonger ?… Cent dollars, peut-être plus
et encore, seulement pour quelques instants. Une nuit en sa compagnie doit
représenter mon salaire mensuel… » Il l’aurait plutôt imaginée dans le
catalogue d’une firme d’amour à domicile et non à draguer le client dans les
boîtes du Chinese Center.


Quelque chose ne collait pas. D’ordinaire, il se fichait
complètement du comportement de ses clients tant que ceux-ci ne salopaient pas
trop sa voiture et qu’ils ne manifestaient pas de mauvaises intentions à son
égard. Cette fois, il pressentait un autre danger, sans pouvoir réellement le
cerner.


Il lança le moteur, prit la direction du Chinese. Le crépuscule
n’était plus loin et il se surprit à regretter d’avoir accepté cette course. Pourtant,
il avait bien besoin de ce fric. Et puis, en fonçant, il pourrait être de
retour avant la nuit.


Face se cala dans un angle de la banquette arrière, observant
la circulation par la vitre de custode qui était sale, jaunie, rongée par la
pollution. Le taxi prit une bretelle de l’autoroute North-city, traversa le
quartier des affaires. La circulation devint de plus en plus dense, des
retardataires qui se pressaient pour arriver chez eux avant le final-protection,
l’heure au-delà de laquelle les autorités n’assuraient plus officiellement la
sécurité des citoyens. Des patrouilles fortement armées circulaient toute la
nuit mais elles ne pouvaient pas toujours contenir les bandes qui quittaient
leurs tanières pour se livrer au pillage des quartiers-dortoirs.


Ici, comme dans toutes les autres grandes métropoles, on
avait opté pour la concentration des forces de sécurité dans les quartiers d’affaires
afin d’y protéger les sources de richesse, abandonnant en même temps le reste
de la ville, charge à ses habitants de se constituer en milices ou de se payer
les services de police privée.


 


Face avait échappé de justesse aux flics prévenus par l’un
des gardes de la maison d’Estelle… Sans doute une récompense… Elle n’avait eu
que le temps de filer en passant par les jardins intérieurs qui se
prolongeaient de maison en maison…


Avant de la quitter, Estelle lui avait fait
promettre de l’appeler, de la tenir au courant. De son côté, elle
allait tout mettre en œuvre pour alerter l’opinion publique. Il fallait faire
bouger les foules !


« — Nous allons révéler la vérité, faire
de ton cas un cas exemplaire. Nous ferons pression sur les autorités
municipales. Si Los Angeles est la première cité à reconnaître un statut
aux répliques, nous serons alors connues dans le monde entier et notre combat
deviendra exemplaire. »


Face avait souri ; effleuré la joue de son amie de
ses doigts un peu tremblants, une manière de lui dire qu’elle avait été heureuse
de la revoir, pour la dernière fois sans doute.


« — Ne te compromets pas, Estelle… S’il
te plaît, laisse-moi me débrouiller toute seule. »


Elle avait filé dans les jardins…


 


Le taxi quitta l’autoroute urbaine pour s’engager dans l’une
des rues abandonnées aux bandes après le coucher du soleil. Les véhicules qui s’y
hasardaient encore filaient à toute allure, sans tenir compte des feux
tricolores ni des grands signes des attardés qui gesticulaient pour les arrêter,
cherchant le moyen de s’éloigner le plus vite possible de ces quartiers devenus
dangereux. Plus tard, dans la nuit, passeraient les bus blindés des agences de
voyages, précédés par les voitures des gangs qui assuraient leur protection
contre une forte somme. Ils déverseraient leurs cargaisons de touristes aux
portes des établissements du Chinese Center où les attendaient les mille et un
délices promis par les dépliants publicitaires.


Le chauffeur alluma sa rampe de phares et abaissa son
blindage frontal. Il se tourna une dernière fois vers sa cliente avant de
verrouiller la glace pare-balles qui le séparait désormais du compartiment « passagers ».


— On va y être bientôt.


— Vous me laisserez au coin de la Trentième…


Il haussa les épaules. Que pouvait-il faire ? Alors, il
enclencha son positionnement « radar automatique » et se concentra
sur la conduite. Devant lui, deux autres taxis avançaient à petite allure, cherchant
peut-être un dernier client puis il comprit qu’ils suivaient une voiture
blindée de la Sécurité urbaine, restant à proximité afin de bénéficier de sa
protection.


Il décida d’en faire autant, lança un dernier regard en
arrière. Si les autres accéléraient, il se ferait lâcher et se retrouverait
isolé dans ce quartier incertain alors que la nuit était en train de tomber.


— Je vais devoir vous laisser là, mademoiselle.


— Mais nous sommes encore loin de la Trentième…


— Je sais, mademoiselle, mais je vous laisse là… Descendez
vite !


Il freina légèrement, attentif aux alentours. La jeune femme
sortit, se retrouva sur la chaussée. Un peu plus loin, un homme courait en
brandissant un journal pour se faire remarquer.


— Taxi… Taxi…


Le chauffeur avait déjà verrouillé ses portières et il
accélérait à fond pour reprendre sa place dans le petit convoi. Face regarda
les feux arrière s’éloigner. Elle se trouvait à plus d’un kilomètre de l’endroit
où elle voulait se rendre, cette boîte du Chinese Center.


 


C’était l’hiver dernier, un week-end maussade.
Il pleuvait sur Los Angeles, une bruine glaciale qui salissait tout
et qui les avait retenus en ville.


« — Pas de Santa Barbara… Trop froid.
Et puis, je dois partir lundi à la première heure », avait
annoncé Samuel.


« — Ça ne me dérange pas. Nous regarderons des
films et nous ferons l’amour puis nous regarderons d’autres films avant de
faire encore l’amour. »


Elle l’avait fixé, le regard malicieux.


« — J’ai appris cette semaine une nouvelle
manière de te faire jouir. »


Il s’était contenté de sourire.


« — Nous allons sortir ce soir. »


« — Mais aller où ? »


« — Tu verras, une boîte de jeux du
Chenese Center, un truc dingue comme on n’en trouve plus beaucoup de ce côté-ci
de l’océan. »


« — Et toi, tu le connais ? »


« — Bien entendu… Son propriétaire est un vieux
bandit du nom du Liu-Chang, un ancien contremaître chinois qui a été mon
adjoint il y a quinze ans sur un chantier off-shore de la mer Jaune. Et puis, un
jour, il a brusquement décidé de suivre une autre route. » Face
avait accepté. Ils étaient allés au Chinese Center en prenant le bus d’une
agence de voyages mais, arrivés sur place, ils avaient abandonné le reste du
groupe pour se faufiler jusqu’au Kung-Fu, la boîte à jeux tenue par
Liu-Chang.


Les retrouvailles entre les deux hommes furent
chaleureuses, bien arrosées aussi. Ils ne s’étaient séparés qu’au petit jour en
se jurant une fois de plus une amitié éternelle.


 


L’homme qui avait couru en vain après le taxi arriva à la
hauteur de la jeune femme. C’était un individu chichement vêtu dont le visage
paraissait déformé par la peur. Il regarda Face, balbutia d’un ton presque
agressif :


— C’est vous qui étiez dans le taxi ?


Elle lui répondit d’un signe de tête.


— Vous ne m’aviez pas vu ? Pourquoi n’avez-vous
pas demandé au taxi de m’attendre ?


— Je regrette… Il venait de m’expulser de sa voiture.


Elle serra un peu plus sa besace contre elle. L’homme était
devenu livide et de grosses gouttes de sueur lui coulaient sur le front.


— Mais qu’est-ce qu’on va devenir ici ?


La jeune femme eut un sourire fataliste.


— Moi, je vais par là.


Elle s’éloigna… L’homme la suivit, accélérant le pas pour la
rattraper. Il parvint à sa hauteur, demanda :


— Je peux venir avec vous, enfin je veux dire marcher à
côté de vous ?


— Pourquoi ? Vous avez peur ?


L’homme s’essuya le front, mal à l’aise. Il fit cependant un
effort et essaya de cacher la frayeur panique qui lui coupait les jambes.


— Je dois avouer que je préférerais être ailleurs… Maintenant,
il fait nuit.


La plupart des lampadaires de la rue n’étaient plus en état
de marche. Il en résultait de grandes zones d’ombre humide séparées les unes
des autres par de rares halos de lumière.


Ils marchèrent presque un quart d’heure.


— Nous allons droit vers le Chinese, balbutia l’homme.


— C’est là que je vais… D’ailleurs, c’est sans doute le
seul endroit plus ou moins sûr du coin. Dans une boite à jeux, les clients ne
risquent rien.


— Mais il faut avoir du fric pour y entrer.


Il s’accrochait, restait à sa hauteur, demeurait presque
suppliant, ayant maintenant abandonné toute dignité.


— Si je ne trouve pas de taxi, je pourrais peut-être
rester avec vous ?


La jeune femme s’arrêta, se tourna vers l’homme qu’elle
dévisagea avec mépris.


— Vous me prenez pour une pute ?


Il ne répondit pas. Face crut deviner l’éclat des larmes
dans ses yeux. Elle ressentit une sorte de nausée à la vue de cet homme
tremblant. Pourtant, lui, était considéré comme un humain, avec des droits qu’il
lui aurait certainement craché au visage en tout autre lieu s’il avait appris
sa véritable constitution.


— De toute manière, nous n’allons pas rester seuls
encore longtemps.


Elle lui montra les trois ombres qui venaient de quitter l’impasse,
environ vingt mètres devant eux.


— Retournons, nous devons retourner, balbutia l’homme.


— Trop tard.


Il fit volte-face. D’autres silhouettes les avaient pris à
revers. Face jugea qu’il valait mieux les attendre sous ce lampadaire, et les
affronter à la maigre protection de sa lumière sale.


— Entrons dans cette maison, dit l’homme en se
précipitant vers l’escalier le plus proche.


— La porte est blindée, fermée électroniquement.


— Appelons… On nous entendra.


— Qui ?


— Au hasard… Demandons asile et quelqu’un nous ouvrira.


Face eut envie de rire pour se cacher sa propre peur en
avivant celle de l’homme.


— Personne n’ouvrira à deux inconnus… Vous-même ne le
feriez pas. Alors !


L’homme frappa à deux poings sur la porte blindée puis il
redescendit les quelques marches, resta immobile, à regarder les deux groupes
de silhouettes qui s’étaient rejointes, formant maintenant un demi-cercle.


Une dizaine d’adolescents dépenaillés, portant tous le même
gilet de cuir sur le dos duquel était brodé un poing armé d’un casse-tête
métallique – une tête d’oiseau de proie stylisée – insigne de leur clan. Certains
en brandissaient d’ailleurs une réplique grandeur nature, les autres tenaient
de longs couteaux à lames crantées.


— On se promène ? demanda d’une voix faussement
aimable celui qui paraissait commander la petite troupe et qui se tenait deux
pas en avant des autres.


Face ne répondit pas.


— Seulement, pour se promener sur notre territoire, faut
s’acquitter d’un petit droit de passage. C’est normal et honnête, n’est-ce pas ?


— Combien voulez-vous ? demanda l’homme en portant
la main à la petite sacoche qu’il portait accrochée à sa ceinture.


Le chef du clan se tourna vers ses acolytes qui éclatèrent
de rire. Il avança encore d’un pas, fixa l’homme.


— C’est pas une somme fixe, papa… Faut voir ce dont tu
disposes avant de décider du droit de péage.


L’homme détacha sa sacoche et la tendit au chef de clan qui
la lui arracha d’un mouvement brusque. Il en sortit quelques plaques de dollars
qu’il fourra dans sa poche.


— C’est tout ?


L’homme fit oui de la tête.


— Et ta maman, demanda le chef de clan, elle cache quoi
dans sa besace ?


Face comprit que le moment était venu de faire front. Elle
essaya de maîtriser le tremblement de sa main. Ses jambes n’étaient elles aussi
pas très sûres.


— Je suis une amie de Liu-Chang, annonça-t-elle en
essayant d’affermir sa voix.


— Une de ses putes !


— Et puis, ici c’est loin de chez lui… Ici, c’est notre
territoire.


— Tu vas me donner ta besace, précisa le chef de clan.


— Et après, t’enlèveras ta combinaison pour qu’on
puisse vérifier que tu caches rien, ricana un autre en faisant adroitement
tourner son casse-tête autour de son poignet.


La jeune femme sentit brusquement une haine froide la
submerger. Elle aurait voulu voir morts les adolescents qui les cernaient. Une
irrésistible envie de tuer se répandit en elle comme une drogue, lui donna une
force dont elle ne se sentait pas capable.


— Voila ma besace…


Elle esquissa le mouvement mais ne le termina pas, plongeant
sa main droite dans la besace pour l’en ressortir armée du Perfecta.


Il y eut un mouvement instinctif de recul puis l’un des
adolescents s’adressa à son chef de clan :


— Laisse-moi la désarmer, Sniffy… Je vais lui prendre
cette putain d’arme et je te l’offrirai, mais je veux ensuite être le premier à
lui passer dessus.


— C’est entendu…


Le voyou fit tournoyer son casse-tête avant de le replacer
dans sa ceinture et de s’avancer en souriant, les mains tendues.


— Tu vois, maman… Je te veux pas de mal et toi, tu vas
me donner cette arme.


Il avança encore.


— T’es trop belle pour tenir ça, maman… Et puis, tu
risques de te faire du mal, de te casser un ongle.


Il se tourna vers ses acolytes.


— Pas vrai que cette nana est encore baisable et qu’il
faudrait pas qu’elle se fasse du mal ?


Il n’eut jamais de réponse à sa question car Face venait de
tirer, tenant le Perfecta à deux mains. L’impact le fit bouler deux pas en
arrière. La jeune femme braqua immédiatement l’arme sur le chef de clan.


— Sniffy, dis à tes mecs de me laisser le passage sinon
tu prends la prochaine.


L’autre hésita. La jeune femme releva le chien apparent de l’arme
avec son pouce.


— Et lui ? demanda le chef de clan en désignant l’homme
toujours acculé aux marches.


— J’en ai rien à faire…


— On va lui arracher les couilles à ton papa.


— J’en ai rien à faire, répéta-t-elle.


— Laissez-la filer, ordonna le chef de clan.


Les adolescents s’écartèrent.


L’homme tomba assis sur les escaliers. Une tache nauséabonde
maculait son pantalon, s’écoulait lentement sur ses chevilles.


— Ce salopard s’est chié dessus, hurla un des voyous en
éclatant de rire.


Face s’éloigna de quelques pas à reculons puis, quand elle
jugea la distance assez grande pour ne pas être surprise, elle se retourna et
se mit à courir.


L’angle de la Trentième rue était à moins de trois cents
mètres.


Le salut.


Derrière elle, les hurlements de l’homme devinrent inhumains.
Elle ne les entendait pas, submergée par sa haine.


Elle commençait à aimer ce sentiment…










UN PROTECTEUR CHINOIS


Liu-Chang se tourna avec difficulté. Son poids avoisinait
les cent vingt kilos et, comme il ne mesurait qu’un mètre soixante, sa
corpulence représentait un sérieux handicap à tout déplacement.


Chaque nuit, il s’installait en permanence sur une loggia de
laquelle il surveillait ce qui se passait au Kung-Fu. Il avait l’œil sur
tout, depuis les troncs de fausses colonnes au sommet desquels dansaient des
filles nues jusqu’au vaste comptoir circulaire où se pressait une clientèle
parfois serrée sur plusieurs rangs.


Son attention était quand même retenue en priorité par les
vingt tables de jeu géantes qui contribuaient à la réputation de son
établissement. Des milliers de joueurs venaient y tenter une chance fortement
contrariée par l’habileté manuelle des croupiers chinois. Certains cependant
gagnaient et quittaient le Kung-Fu les poches pleines, servant de garant
à l’honorabilité des lieux.


Du haut de sa loggia, Liu-Chang donnait des ordres muets, de
simples gestes à peine esquissés qui possédaient chacun leur signification.


La fille était une Eurasienne magnifique, vêtue d’une robe
fendue à l’ancienne mode. Elle s’inclina, sans cesser de fixer Liu-Chang.


— Une femme veut vous voir, maître.


Il sourit et haussa les épaules en ricanant.


— Tu sais bien que toutes les femmes veulent me voir, Janis.


— Celle-là dit qu’elle vous connaît, que vous êtes un
ami de son homme.


— Comment s’appelle-t-elle ?


— Face Wilson.


Il rit encore plus fort et se pencha pour prendre son verre
de thé glacé. L’Eurasienne fut plus rapide, lui tendit le verre embué. Il en
but une seule gorgée, parut en savourer l’arôme de longues secondes avant de
déclarer.


— Face, c’est pas un nom pour une femme.


— Elle m’a donné ça pour vous convaincre.


L’Eurasienne lui tendit une petite carte publicitaire qui n’était
autre que celle du Kung-Fu. Le gros Chinois haussa le sourcil… Elle lui
montra le griffonnage sur l’autre face de la carte.


— Lis-moi…


Il feignait la paresse mais l’Eurasienne savait que le
maître ne savait pas lire autre chose que les colonnes de chiffres de l’écran
vidéo branché sur son ordi-compte.


— Un nom, juste un nom… Samuel Lance.


— Sam !


Le gros Chinois se leva en soufflant, laissant tomber son
verre qui se brisa sur le sol.


— Sam, où est Sam ?


— Je n’ai pas vu d’homme, maître, seulement la femme
qui m’a donné ce carton.


— Où est cette femme ?


L’Eurasienne montra l’un des petits boxes particuliers
ouverts sur la galerie qui faisait face à la loggia, de l’autre côté de la
salle. Les joueurs malheureux venaient parfois s’y consoler en vidant des
bouteilles ou en achetant avec leurs derniers dollars les faveurs de l’une des
filles de salle.


— Je lui ai demandé de s’installer là en attendant
votre décision.


— Tu as dit qu’elle s’appelait Face Wilson.


— C’est ça, Face… C’est une très belle femme.


— Face.


Le gros Chinois parut se souvenir brusquement de quelque
chose. Il se tourna vers l’Eurasienne.


— C’est bien l’amie de Sam, un homme que je respecterai
jusqu’à la mort, et toi, tu laisses son amie dans un box où on va la prendre
pour une pute…


— Je ne savais pas, maître.


— File la chercher et conduis-la dans mon bureau… Offre-lui
à boire et demande-lui de m’attendre.


— Bien, maître.


L’Eurasienne partit. Il la rappela :


— Demande à Tsan-Chi de venir me remplacer… File, file.


Elle partit en clopinant, entravée par sa jupe serrée, repoussant
en riant les hommes qui essayèrent de la retenir dès qu’elle se retrouva dans
la salle. Elle parvint à l’escalier qui grimpait vers la galerie, se débarrassa
encore de clients entreprenants, parvint enfin au box où elle avait laissé la
visiteuse.


Une fille de race noire, vêtue d’un étrange costume fait de
lanières de cuir rouge, se tenait aussi dans le box, assise en face de la
visiteuse.


— Luciole, que fais-tu ici ?


— Elle me tenait compagnie, répondit Face… As-tu
prévenu Liu-Chang ?


— Tu dois attendre le maître dans son bureau. Suis-moi.


La jeune Noire se leva.


— J’accompagne Face.


— Non… Le maître a dit seule.


L’Eurasienne précéda la jeune femme sur la galerie. Elles y
croisèrent quelques clients éméchés qui, ne pouvant les entraîner avec eux, se
contentèrent de plaisanteries graveleuses.


Elles arrivèrent devant une porte de bois noire, renforcée
de serrures anciennes. Deux hommes se tenaient de part et d’autre. Ils
abaissèrent leurs armes en reconnaissant l’Eurasienne.


— Qui est-elle ? lui demanda le plus grand alors
qu’elle avançait la main vers le clavier sur lequel il fallait inscrire le code
d’ouverture pour pénétrer dans la pièce.


— Une invitée du maître.


Le garde dévisagea la jeune femme avec insolence puis il
afficha un sourire salace. La porte s’ouvrit. Face se sentit brusquement
projetée dans un autre monde.


Les murs de la pièce étaient entièrement tapissés de lourdes
tentures de soie et d’épais tapis, empilés les uns sur les autres, cachaient le
plancher. Une douzaine de lustres orientaux se renvoyaient l’éclat de
minuscules points lumineux enfouis dans la verroterie qui y était suspendue par
grappes. Au fond, un lit couvert de reproductions de peaux d’animaux reposait
sur une estrade. Il n’y avait pas de bureau, seulement de petites tables de
bois laqué, noires et rouges, disposées comme par hasard. Des fauteuils, d’autres
sièges… Une lourde odeur d’encens qui devint vite entêtante…


— C’est le bureau de Liu-Chang ?


— Bien sûr, répondit l’Eurasienne.


Elle montra le Bouddha d’ivoire aux yeux d’émeraudes, vêtu
de vêtements rehaussés de fils d’or et d’argent, qui trônait dans la niche
devant laquelle étaient disposés les bâtonnets d’encens.


— Le maître est très respectueux des traditions de son
pays. Il tient à les maintenir en toutes circonstances.


Face regarda la pièce. Ce n’était pas ici que le gros
Chinois les avait conduits lors de sa visite avec Samuel.


La porte pivota sur elle-même et Liu-Chang entra à son tour.
Il croisa ses mains sur son ventre et regarda Face avec quelque chose qui
ressemblait à de la bonté sur son visage aussi lisse que celui du Bouddha d’ivoire.


— C’est gentil d’être venu me rendre visite…


La jeune femme s’approcha, se planta devant l’Asiatique et
le fixa droit dans les yeux.


— Je ne veux pas vous tromper, essayer de vous faire
croire que je suis venue ici sans raison intéressée… J’ai besoin de vous, Liu-Chang.


— J’aime que mes amis aient besoin de moi… Un ami qui
ne viendrait pas me trouver alors qu’il est en difficulté ne serait pas un
véritable ami.


Il désigna un énorme pouf à la jeune femme, s’installant
lui-même sur le divan en lui faisant face. Il eut un geste de la main pour
appeler l’Eurasienne.


— Va nous préparer du thé…


Elle s’éclipsa.


Le gros Chinois sortit un énorme cigare synthétique, le
tendit à Face qui refusa d’une moue.


— Vous pouvez fumer si vous le désirez, s’empressa-t-elle
d’ajouter.


— Merci…


Il appuya sur la capsule de fulminate, déclencha la
combustion du tabac recomposé, avala quelques bouffées avant de demander :


— Vous avez des ennuis ?


— De graves ennuis…


— Sam aussi a des ennuis ?


La jeune femme baissa les yeux, eut un signe négatif de la
tête puis regarda à nouveau Liu-Chang.


— Sam est mort.


Le gros Chinois parut véritablement surpris, choqué, douloureux,
comme si l’annonce de cette disparition ne pouvait être que le présage d’autres
événements plus proches de lui.


— Comment est-il mort ?


— Un accident en Afrique du Sud.


Liu-Chang paraissait accablé par la nouvelle.


— Sam tué… Je me souviens, dans les mers de Chine, on
le croyait pourtant indestructible. (Il releva le visage.) Et vous, Face, vous
avez maintenant besoin de moi ?


— Oui.


— De l’argent, du travail peut-être car je sais que
vous êtes trop fière pour accepter de l’argent sans contrepartie, même d’un ami.


La jeune femme hésita, ne sachant si elle devait révéler son
véritable état à Liu-Chang.


L’Eurasienne revint avec un plateau sur lequel elle avait
disposé le nécessaire à thé. Elle les servit silencieusement puis recula à
nouveau dans la pénombre.


— Buvez votre thé puis vous me raconterez, proposa le gros
Chinois.


— Je dois le dire maintenant. J’ai tué un homme !


Liu-Chang resta interdit, surpris par la révélation.


Il s’attendait à toutes sortes de demandes, de l’argent
surtout, mais assurément pas à une nouvelle aussi crue.


— Que dites-vous ?


— J’ai tué un homme… D’ailleurs, les vidéo-news en ont
déjà parlé.


— Vous savez, Face, ici, nous ne regardons pas souvent
les vidéo-news.


Son visage devint sévère, préoccupé.


— Comment ça s’est passé ?


— Chez nous… L’envoyé d’une compagnie d’assurances a
cru pouvoir profiter de mon désarroi pour m’abuser. Je me suis défendue et je l’ai
tué.


— Êtes-vous certaine qu’il soit mort ?


— Je vous ai dit, les vidéo-news l’ont annoncé… La
Sécurité urbaine me recherche. Je ne lui ai échappé que par miracle et je ne
sais plus où aller, enfin je veux dire pour me reposer, faire le point, prendre
une décision.


— Face, une femme comme vous ne peut devenir une
proscrite obligée de se cacher durant toute sa vie, à la merci d’une vengeance…
(Il se força à sourire.) Chez moi, vous êtes en sécurité et vous pouvez y
demeurer autant de temps qu’il vous plaira. Seulement, ça ne résout pas votre
problème. Il faudra que nous y repensions quand vous serez reposée.


— Merci.


Elle but une gorgée de thé.


— Ensuite, il me faudra sans doute une nouvelle
identité. Je pourrais alors essayer de tenter ma chance en Europe.


— Nous nous occuperons aussi de ça… Pour le moment, il
faut seulement vous reposer et Janis va vous conduire en lieu sûr.


Liu-Chang se retourna et appela l’Eurasienne. Il se leva
ensuite en soufflant et il lui murmura quelques mots à l’oreille.


— Je suis obligé de retourner dans la salle de jeux… Vous
savez, ici, un patron ne reste le patron que s’il montre sans relâche qu’il est
là, à veiller à tout.


La jeune femme se leva.


— N’ayez aucune crainte, Face… Maintenant, vous êtes
sous ma protection.


Il hocha la tête et se dirigea vers la porte.


L’Intendant général, commandant la Sécurité urbaine, se
tourna vers la baie blindée pour contempler la ville qui s’étendait à ses pieds.
Tout en bas, deux cent cinquante étages au-dessous, les artères devenaient de
fines veinules qui disparaissaient parfois dans la brume malodorante qui
montait du sol.


Il soupira.


Vingt millions au moins d’êtres humains dépendaient de sa
circonscription, une entité urbaine possédant certainement le taux de
criminalité le plus fort de l’Amérique du Nord. Nulle part ailleurs dans le
monde, sauf peut-être dans certains ports francs du bassin méditerranéen, les
autorités municipales ne devaient faire face à une situation aussi préoccupante.


Et ces cinq bonnes femmes venaient lui faire perdre son
temps avec une histoire à dormir debout dont il n’avait rien à faire. Quand il
avait reçu leur demande d’audience, une demande écrite sur papier à en-tête du
collectif des associations féministes de la ville, il avait immédiatement
averti les autorités municipales.


L’affaire était remontée jusqu’au maire.


« — Qu’est-ce que c’est que cette foutue histoire,
Jason ? » avait demandé ce dernier qui se forçait, pour créer une
ambiance amicale dans son staff, à appeler par leur prénom ceux qui le
secondaient à des postes importants.


« — La vérité, monsieur le maire, ces bonnes
femmes veulent une audience… À lire leur papier, ce serait pour résoudre un
problème grave. »


« — Quel problème ? »


« — Elles ne l’ont pas précisé, sans doute pour
nous tenir en haleine, pour nous forcer la main. »


« — Qui sont-elles exactement ? »


L’intendant général cita en vrac les porte-parole du Front
des lesbiennes, section de la côte Ouest, celles du Syndicat des mères
célibataires et de la Ligue des droits humains, ainsi que celle qui se
prétendait la présidente de la Corporation du travail ménager, aussi une
certaine Estelle Mars, artiste de renom, commissaire aux comptes de la galerie
Arts et Sexes, porte-parole au collectif et déléguée générale auprès de l’Organisation
mondiale de la lutte utérine.


Le visage du maire, d’ordinaire calme, avenant, plein d’une
tranquillité virile et rassurante, était devenu blême, barré de rides d’ordinaire
absentes.


Il avait eu une grimace douloureuse.


« — Toutes ces femmes représentent une force
considérable, en plus d’une puissance électorale parfois essentielle. Alors, mon
cher Jason, vous allez me faire le plaisir de les recevoir et d’écouter ce qu’elles
ont à vous dire… »


« — Ensuite ? »


« — Ensuite, promettez, arrondissez les angles…


Merde, on vous paye assez cher pour éviter à notre ville de
voir toutes ces femmes défiler en bloquant les artères du centre-ville… Vous
vous souvenez de la manif à New York, avec l’appui de tous les pédés de l’agglomération.
Six jours de défilés ininterrompus, six jours de paralysie totale… Vous avez
une idée, même vague, de la perte de fric pour les finances municipales ? »


« — D’accord mais… »


« — Je ne peux pas entendre de « mais »,
Jason… Vous allez recevoir ces femmes, vous écouterez ce qu’elles ont à dire et
vous tâcherez de les calmer. »


« — Par de bonnes paroles, par des promesses ? »


« — Par ce que vous voudrez… S’il le faut, baisez-les
toutes les cinq mais calmez-les. »


Le maire avait coupé la communication.


 


Maintenant, elles étaient là, assises en demi-cercle dans
les fauteuils disposés autour de son bureau. Bien entendu, aucune de celles-là
n’aurait été sensible à la terrible réputation qu’il avait auprès d’une
certaine caste féminine, sauf peut-être l’artiste qui avait l’air sensuelle.


Il avait proposé de leur faire porter des rafraîchissements
mais elles avaient refusé et il avait été obligé d’écouter leur porte-parole.


Il regarda encore une fois la ville avant de se retourner.


— Ce que vous venez de me raconter est tout simplement
incroyable.


— Peut-être que ça vous paraît incroyable, répliqua
Estelle, mais je maintiens cependant ce que j’ai dit… Face Wilson, la femme
accusée du meurtre de John Latona est une réplique.


— Une réplique… (Il haussa les épaules.) Admettons que
ce que vous affirmez soit vérifié, que cette femme soit bien une réplique, vous
savez aussi bien que moi que ces créatures ne peuvent s’opposer à une volonté
humaine, encore moins attenter à la vie d’un de nous. Le meurtre est un concept
inconnu de leur intelligence puisqu’il n’est jamais programmé dans leur
assistance informatique.


— Pourtant…


— De toute manière, hasarda l’intendant général, cette
révélation ne changerait rien à l’affaire. Cette femme est fortement soupçonnée
de meurtre et sa fuite nous incite à penser que nos soupçons pourraient vite
devenir des preuves.


— Cette femme est une réplique, monsieur l’intendant. Que
savez-vous de la vie d’une réplique et de ses réflexes défensifs ?


L’intendant général eut une moue contrariée.


— Pour bien éclairer notre conversation, je dois vous
avouer que je suis totalement hostile à l’utilisation de ces créatures à des
fins sexuelles.


— Ce n’est pas la question… Je vous ai seulement
demandé si vous connaissiez les conditions de vie d’une réplique.


L’intendant général ne répondit pas. Estelle lança un regard
aux autres déléguées qui lui donnèrent silencieusement leur appui. Elle revint
alors à son interlocuteur.


— Pour nos organisations, une réplique est une femme
semblable à n’importe laquelle d’entre nous… Seulement, pour votre société, elle
n’est en fait qu’une esclave sexuelle que des compagnies louent à des hommes
riches pour qu’ils puissent assouvir leurs vices…


L’intendant général fixa Estelle.


— Vous pensez que c’était le cas de Face Wilson ?


Estelle hésita. Elle revit le visage de Samuel, ressentit
une sorte de pudeur, peut-être parce qu’il était mort ; peut-être parce qu’elle
ne voulait pas le faire passer maintenant pour un détraqué semblable aux autres
amateurs de répliques. Et puis, elle voulait dissocier son image de celles de
son propre discours.


— L’homme avec qui elle vivait a été tué dans un
accident. La Compagnie Human’s Figure a voulu alors la reprendre pour la louer
à un autre homme qui pourrait ainsi passer sur elle ses fantasmes.


L’intendant général fixait toujours Estelle.


— Comment appelez-vous cette manière de faire sinon de
la prostitution forcée. En fait, dans cette affaire, Face Wilson n’a fait que
se défendre pour ne pas subir un acte contraire à votre morale… C’est de la
légitime défense. Elle n’a fait que supplanter une loi déficiente à son égard…


— On peut en effet interpréter son acte criminel de
cette façon. Cependant, vous savez aussi bien que moi qu’une réplique ne peut
jouir du statut légal appliqué aux humains. En fait, que vous le vouliez ou pas,
ces créatures ne sont pas totalement semblables à nous.


— Il ne tient qu’aux autorités de cette ville qu’elles
le deviennent.


— Tout est plus compliqué… La définition admise de l’humain
par la société internationale repose sur son intelligence et sa façon
spécifique de s’en servir… Vous devez admettre que, sans assistance
informatique, les répliques ne jouiraient en fait que de réflexes primaires, ce
qui les assimile à des animaux.


— Ce n’est pas l’avis de nos associations.


L’intendant général se tourna à nouveau vers la baie, contemplant
les tours géantes du quartier des affaires, suivit le vol des hélicos qui
tournaient comme des frelons. Cette sacrée bonne femme l’excitait et il
imaginait ce qu’elle devait donner sur un lit… Le reste… Dans le fond, il n’avait
rien à faire de cette meurtrière. Femme ou réplique, il s’en fichait
complètement, et puis un crime de plus ou de moins alors que ses services en
comptabilisaient deux centaines chaque jour, sans compter ceux qu’on ignorait, ceux
dont on ne retrouverait jamais les victimes.


Tandis que cette bonne femme aux formes pleines et au visage
un peu vulgaire…


— Que voulez-vous exactement ? demanda-t-il sans
se retourner.


Estelle ne répondit pas.


L’intendant général quitta les tours et leurs brouillards
pour regarder à nouveau les cinq femmes.


— Que voulez-vous ? répéta-t-il.


— Simplement que les forces de Sécurité cessent de
traquer Face Wilson… Dans ce cas, je me fais fort de la convaincre de se présenter
devant un juge afin de se disculper des charges que l’on pourrait retenir
contre elle.


— A-t-elle oui ou non tué John Latona ?


— Le problème est de savoir pourquoi elle l’a tué… Je
pensais que c’était le véritable problème de cette affaire.


L’intendant général sourit.


— C’est vous seule qui en avez décidé, madame. Ce John
Latona semble n’avoir personne qui s’intéresse à son décès et nous n’avons pas
reçu de demande en recherche d’homicide… Nous pourrions donc envisager une mise
en sommeil de nos recherches.


Il imaginait cette femme entièrement nue, étendue, attendant
qu’il s’approche d’elle… Il leva les bras.


— Vous savez que nous ne pouvons suivre toutes les
affaires criminelles, surtout celles pour lesquelles nous ne recevons pas de
demande en recherche d’homicide.


Il fit une moue.


— Je pense que vos associations pourraient porter
assistance à cette jeune femme, faire en sorte qu’elle disparaisse jusqu’à la
fin du délai de prescription légale.


— C’est-à-dire trois ans…


Les cinq femmes se levèrent. Estelle regarda l’intendant
général qui ne broncha pas. Elle lui trouva brusquement un charme un peu
malsain.


 


Alors qu’il les raccompagnait aux ascenseurs, il la retint
par le bras.


— J’ai cru comprendre que cette réplique était votre
amie.


— C’est exact.


— Je n’approuve pas le commerce des répliques et c’est
pour cette raison que je vous préviens. Si cette femme est réellement une
réplique, la compagnie a certainement lancé un tueur professionnel sur ses
traces… Elle est dès à présent en sursis.


Estelle devint blême.


— C’est ce que je disais… Elle doit se rendre, se
mettre sous votre protection.


— Nous ne protégeons pas les répliques. Au mieux, elle
sera rendue à la compagnie.


— Au pire ?


— Détruite.


Estelle regarda l’intendant général, et ne put s’empêcher de
le détailler avant d’aller rejoindre les autres femmes qui l’attendaient dans
la cabine.


— Que voulait-il ? lui demanda l’une des autres.


— Me dire que nous n’avons pratiquement aucune chance
de faire changer la loi.










RÉVÉLATIONS 1


Face s’éveilla en sursaut. Elle mit de longues secondes à se
situer, à réaliser qu’elle ne se trouvait pas dans le lit aux draps de satin
noir.


Elle donna la lumière en avançant son index vers le
contacteur à effleurement qui scintillait à portée de sa main. Elle reconnut
alors la chambre où l’avait conduite l’Eurasienne la veille au soir.


« — Ici, vous serez en sécurité », lui
avait-elle dit avant de repartir.


Face l’avait retenue par le bras.


« — Ton nom est Janis ? »


« — C’est le nom que me donne le maître. Il aime
donner lui-même un nom aux femmes qui le servent. »


« — Et toi, quel est ton service ? »


« — Moi… »


L’Eurasienne avait eu un geste vague en même temps qu’un
sourire.


« — Je sers le maître et lui me fait l’honneur de
m’accueillir parfois dans sa couche. C’est moi qui surveille les filles dont le
devoir est de distraire les clients malchanceux à une table de jeu. Je les
engage et leur apprends le métier. »


L’Eurasienne s’était approchée de la jeune femme. Elle lui
avait encore souri tandis que sa main descendait lentement la fermeture de la
combinaison de cuir. La main était chaude et douce, et Face crut, en fermant
les yeux, que Samuel était enfin de retour. Elle eut un unique frisson.


« — Je ne ressens plus rien. »


« — Tu apprendras. »


L’Eurasienne l’avait abandonnée après lui avoir montré le
placard où se trouvaient suspendus de somptueux vêtements de nuit. Elle se
décida pour un pyjama en soie.


 


Face s’assit sur le lit sur lequel elle s’était écroulée, essaya
de se souvenir… Un casque invisible lui enserrait la tête. Elle se demanda si
ce n’était que de la fatigue… Elle chercha des yeux une horloge, trouva celle
qui se trouvait incrustée à la tête du lit, près du vidéophone… Presque midi… Elle
n’avait jamais dormi autant. Elle essaya de se lever, sentit ses jambes encore
faibles… Sa besace était posée sur une chaise. Elle ne se souvenait pas de l’avoir
mise là.


Elle la prit, y fouilla, constata la présence de l’arme. Rassurée,
elle fit quelques pas dans la pièce, jusqu’à la porte de verre qui donnait sur
la salle de bains.


Elle ouvrit le robinet après avoir programmé la température
de l’eau et le parfum de la mousse qui allait se former à la surface. Elle ôta
ensuite son vêtement de nuit et entra dans la baignoire, se laissant glisser
jusqu’au menton dans l’eau tiède.


Elle aimait rester ainsi, des heures parfois, à penser
toujours aux mêmes choses, à la manière de satisfaire le mieux possible les
désirs de Samuel.


Maintenant, il n’était plus là et elle n’éprouvait plus ce
plaisir sensuel en se plongeant dans l’eau tiède.


Son mal de crâne s’évanouissait lentement. Pour la première
fois depuis l’intrusion de l’envoyé de la Human’s Figure, elle pensa calmement
à ce qui pourrait lui arriver maintenant.


Elle se souvint du départ de Samuel, de sa jalousie maladive
et de son intervention sur son circuit d’assistance informatique. La
microplaquette neutre qu’il avait insérée dans son crâne pour y effacer ses
fonctions érotiques était peut-être la cause de ses maux de tête… Elle sentit
la panique l’envahir. Elle revit Samuel remettre la clef dans la petite valise
métallique… La clef qui libérait l’accès à son assistance informatique… Il
avait ensuite rangé la valise dans un placard inviolable qui ne s’ouvrait qu’après
l’affichage de son code personnel. Personne au monde ne pouvait forcer une
telle sécurité sinon la direction commerciale de la tour America qui ferait
procéder à l’ouverture en présence d’un huissier de justice.


Les objets appartenant à Samuel seraient alors envoyés à la
consigne municipale puisqu’il n’avait pas de famille. Ensuite, après le délai
légal, on les braderait dans une vente, on les donnerait à Doc si ce dernier en
faisait la demande.


Seulement, durant ce temps, la Human’s Figure aurait
certainement trouvé le moyen de récupérer la petite valise contenant la clef et
les microplaquettes. Alors, personne ne pourrait jamais plus l’aider à
retrouver l’entière possession de ses moyens.


Elle sortit de la baignoire, persuadée qu’elle devait agir, ne
plus s’apitoyer sur elle-même. Elle ne pourrait plus rester étendue des heures
entières sur le lit aux draps de satin noir, à se gorger d’images en attendant
le retour de Samuel. Cette vie était terminée à jamais.


Elle aurait pu la retrouver en suivant l’envoyé de la Human’s
Figure. Maintenant, il était trop tard car on ne lui pardonnerait pas d’avoir
tué un humain.


Elle sortit de la salle de bains, traversa la chambre en
laissant une trace humide derrière elle, arriva devant la porte sur laquelle
elle posa sa main. Elle chercha le clavier de libération des serrures, le
trouva, à demi dissimulé sous une tenture. La microlampe allumée indiquait qu’on
avait verrouillé la porte. Elle se tourna, remarqua alors que la pièce n’avait
pas de fenêtre.


Une prison… Elle était en prison !


 


Face referma sa combinaison de cuir puis s’assit sur le bord
du lit, sa besace sur les genoux pour y chercher le Perfecta. Elle aimait tenir
l’arme dans sa main, la soupesa, passa lentement ses doigts sur l’acier poli, luisant.
Une sensation un peu sauvage, presque érotique que lui avait enseignée Samuel
quand il l’emmenait au club de tir.


« — Tu vois, l’arme est une amante, pour toi comme
pour moi… Elle aime qu’on la flatte, qu’on s’occupe d’elle, qu’on la caresse… Alors,
elle deviendra ton esclave et elle fera toujours ce que tu lui ordonnes. »


Samuel s’enflammait souvent en parlant de ses armes et la
jeune femme finit par les considérer comme des rivales, surtout quand il lui
disait en riant :


« — Tu vois, cette arme m’est soumise, comme toi, plus
que toi-même car elle tuera pour moi si je le lui demande. »


« — Moi, je séduirai tes amis, ripostait-elle, pour
les conduire dans des pièges sans retour. Et toi, tu les tueras. »


Il riait, sans avoir peut-être vraiment envie de le faire, sans
cesser de caresser son arme.


« — Elle sera toujours plus fidèle qu’une femme ! »


Elle se souvenait des paroles de Samuel.


Elle effleura l’arme sans en retirer comme avant des
sensations érotiques. Machinalement, elle fit basculer le barillet, éjecta les
trois douilles de cartouches déjà tirées, ôta aussi les autres comme le lui
avait appris Samuel. « Ne jamais manipuler une arme avant de s’être assuré
qu’elle n’était plus approvisionnée… » Les cartouches tombèrent sur le lit…
Elle cilla… En prit une, considéra de près la balle. Une simple bourre colorée.
On avait remplacé les cartouches restantes par des factices, des balles
inoffensives… Du bruit, seulement du bruit !


Elle regarda la porte puis regarnit le barillet qu’elle
referma d’un geste brusque du poignet avant de glisser l’arme dans sa besace.


 


Le claquement des serrures brusquement libérées la fit
sursauter. La porte pivota sur elle-même et l’Eurasienne entra dans la pièce.


— As-tu bien dormi ? demanda-t-elle à Face.


— Peut-être trop… Du moins assez pour me sentir
prisonnière.


— Mais tu n’es pas prisonnière.


— Dans une chambre dont je ne connais pas le code-porte.
(L’Eurasienne sourit.)


— C’était pour mieux te protéger… (Elle avait l’air
sincère.) Le maître t’attend pour déjeuner.


La jeune femme saisit sa besace, fut sur le point de
demander à l’Eurasienne qui avait remplacé les cartouches de son arme par d’autres,
inoffensives, y renonça et la suivit.


Elles empruntèrent un couloir obscur dont les murs et le
plafond étaient peints en noir, seulement éclairés de place en place par de
petits spots qui diffusaient une lumière chancelante.


Elles se retrouvèrent enfin sur la galerie qui surplombait
la salle principale du Kung-Fu. À cette heure de la journée, les femmes
de ménage s’affairaient autour des tables de jeux couvertes de grandes toiles
grisâtres. Elles trouvèrent quand même un garde armé devant la porte du bureau
de Liu-Chang.


— Le maître nous attend, dit l’Eurasienne.


L’énorme Chinois était assis en tailleur devant une table
basse sur laquelle était disposé un assortiment de plats sucrés et de boissons.


— Soyez la bienvenue, Face…


La jeune femme s’installa en face du Chinois qui avait
commencé à picorer dans les plats.


— Je n’ai pu me retenir plus longtemps… Mangez, Face, mangez
ce qui vous plaît.


L’Eurasienne était allée prendre place un peu plus loin dans
l’ombre, attentive à prévenir les désirs de son maître.


— Je me suis renseigné sur votre aventure, dit le gros
Chinois… Je dois avouer qu’elle me paraissait incroyable. Pourtant, vous avez
dit la vérité et, à l’heure actuelle, les services de la Sécurité urbaine ne s’expliquent
pas encore pourquoi vous avez tiré sur cet homme. John Latona était son nom, je
crois.


— J’ai tiré pour me défendre.


La jeune femme prit la besace qu’elle avait posée près d’elle
et en sortit le Perfecta.


— C’est avec ça que j’ai tué John Latona.


— John Latona mais aussi un jeune voyou à quelques
centaines de mètres d’ici… (Le Chinois eut un geste apaisant.) Ce n’est pas un
crime de l’avoir supprimé. Cette racaille me fait du tort en terrorisant ma
clientèle.


La jeune femme resta de marbre. Elle demanda d’une voix
froide :


— Pourquoi avez-vous fait remplacer les balles
restantes par des factices ?


Liu-Chang parut concentrer son attention sur le morceau de
gâteau qu’il tenait à mi-chemin de sa bouche. Il regarda ensuite la jeune femme
en souriant.


— Vous êtes encore mieux que Sam vous décrivait.


— J’aimerais récupérer mes cartouches.


— Pourquoi ? vous avez l’intention de tirer sur
votre ami ?


— Ça dépendra, répondit Face.


Cette fois, le gros Chinois reposa son morceau de gâteau
comme si l’appétit venait à lui manquer brusquement. Il se versa une tasse de
thé, la dégusta à petites gorgées puis appela l’Eurasienne.


— Janis, va chercher six cartouches de calibre. 50 et donne-les
à Face.


Il sourit à la jeune femme.


— Comme ça, vous pourrez repartir de zéro.


Elle lui rendit son sourire, posa son arme et prit un gâteau
aux amandes qu’elle goûta du bout des lèvres, apprécia, dévora ensuite à belles
dents.


— Face, je ne crois pas à votre explication du meurtre
de John Latona… La version officielle le donne pour représentant d’assurances
et il serait bizarre qu’un homme comme lui ait cherché à profiter de votre
désarroi, sans pour autant mésestimer votre charme et l’attirance sexuelle que
vous pouvez exercer sur un homme.


La jeune femme termina son gâteau.


— Vous avez donc une autre explication ? demanda-t-elle.


— Non, et c’est ce qui me chagrine, répondit le Chinois.
Je n’aime pas rester sur la touche… (Il fronça les sourcils.) Voyez-vous, Face,
je trouve qu’un aspect de votre histoire échappe complètement à toute logique.


— Alors, renvoyez-moi et attendez les conclusions de l’enquête
officielle.


— S’il y en a une… Pour le moment, personne n’a encore
demandé une recherche d’homicide.


L’Eurasienne revint dans la pièce. Elle s’approcha de Face
et ouvrit sa main. Six cartouches de calibre. 50. Face les prit et les déposa
sur la table, devant elle, en les alignant comme des pièces de jeu d’échecs.


— Quand pensez-vous pouvoir me procurer une identité me
permettant de filer en Europe ?


— C’est actuellement difficile.


La jeune femme reprit son arme, fit basculer le barillet qu’elle
débarrassa des douilles vides et des cartouches factices.


— J’ai une proposition à vous faire, enchaîna le gros
Chinois… Restez quelque temps auprès de moi. J’ai besoin d’une femme comme vous
ici…


Face introduisit les nouvelles cartouches une à une, en
faisant à chaque fois tourner le barillet d’un cran… Cliquetis… Elle le referma
d’un geste.


— Expliquez-vous mieux, Liu-Chang.


— Je suis maintenant convaincu que vous n’hésiteriez
pas à vous servir encore de cette arme comme vous l’avez déjà fait par deux
fois… Je crois que vous êtes une tueuse, Face.


— Une tueuse ?


— Vous ne le saviez pas… Maintenant même, vous n’en
êtes pas encore convaincue mais moi, je sais reconnaître ces choses.


La jeune femme caressait l’arme, sans répondre, songeuse, presque
accablée, trouvant dans son geste autre chose que le poli brillant de l’acier.


— J’ai un concurrent, Face, un seul ennemi dans ce
quartier et sa disparition rendrait mes jours plus lumineux. Cet homme semble
invulnérable mais il a un point faible, un seul, une faim jamais rassasiée de
la beauté des femmes. Il est d’ailleurs devenu une sorte de légende vivante du
sexe, celui que toutes voudraient connaître au moins une nuit…


Il eut un petit rire.


— On dit qu’il a déjà eu dix mille femmes. C’est l’unique
défaut de sa cuirasse et vous êtes une belle femme, Face, une très belle femme.


Elle comprit que le gros Chinois venait de lui proposer un
marché et, bizarrement, elle se sentit prête à l’accepter, comme si quelque
chose en elle lui indiquait son nouveau chemin.










UN CHASSEUR SUR LA TRACE


Philéas von Cartrige regarda l’homme paralysé d’un air
profondément désolé. Il avait toujours ressenti une certaine gêne en face de
ceux qui étaient physiquement diminués, ce qui ne l’empêchait bien entendu pas
de les supprimer quand son contrat l’exigeait.


— Je suis ennuyé d’avoir à vous poser certaines
questions.


Louis Lorither appuya sur le bouton de commande de l’assistance
mécanique qui lui permit de se tourner vers son interlocuteur.


— Pourquoi êtes-vous ennuyé ?


— Parce que je vais devoir exiger des réponses.


Lorither cligna plusieurs fois des yeux. Il réalisa qu’il se
trouvait en face d’un homme sans scrupule, un de ces journalistes qui n’aiment
pas les échecs.


Il s’était laissé berner quand le tueur s’était présenté
comme un journaliste chargé de préparer une enquête sur la vie quotidienne des
équipes de secours. Et puis, il était de congé et recevoir quelqu’un l’aiderait
à tuer le temps… Le temps… Son principal adversaire depuis l’accident qui l’avait
cloué pour toujours dans son fauteuil orthopédique… Maintenant, il ne savait
plus très bien ce que voulait réellement son visiteur. Il se força à sourire, pour
montrer qu’il n’était pas impressionné, aussi pour se convaincre qu’il ne
courait aucun danger.


— Vous voulez sans doute que nous parlions des
accidents, surtout du dernier en date, celui qui nous a coûté une équipe
entière.


— Oui et non, monsieur Lorither.


L’infirme fit avancer sa chaise orthopédique jusqu’au bar qui
se trouvait dans un angle de la pièce.


— Je vous sers quelque chose ? demanda-t-il à son
visiteur.


— Merci, je ne bois pas…


— Jamais ?


— Presque jamais.


Lorither se servit une grande rasade de tequila synthétique
qu’il conservait en permanence dans le frigéco du bar. Depuis son accident, il
buvait beaucoup et, plusieurs fois déjà, les médecins de la compagnie lui
avaient prédit une détérioration rapide de sa santé s’il poursuivait sur cette
voie. Il s’était toujours contenté de hausser les épaules. Que pouvait-il
attendre encore d’une vie passée désormais sur une chaise qui le retenait
prisonnier et dont chacun de ses gestes était tributaire.


Il avala le verre d’un trait et se resservit immédiatement
une autre rasade.


— Pour quelle chaîne vidéo travaillez-vous ? demanda-t-il
à son visiteur.


— À dire la vérité, monsieur Lorither, je suis ici pour
vous poser des questions mais je ne suis pas journaliste.


L’infirme fit un effort pour redresser sa tête et fixer son
interlocuteur.


— Je ne comprends pas.


— Disons que j’ai besoin de certains renseignements et
que je compte sur vous pour me les fournir.


Lorither pensa que le visiteur était l’envoyé d’une
compagnie concurrente voulant le forcer à dévoiler leur méthode d’intervention
sous-marine, un domaine où ils demeuraient encore les leaders.


— Vous n’obtiendrez rien de moi.


Il fit reculer son fauteuil jusqu’à ce que celui-ci heurte
le bar. Il reposa son verre et avança lentement la main vers l’arme qu’il
dissimulait sous le rabat, au milieu des verres, une ridicule précaution d’infirme
qui se révélait aujourd’hui payante.


— Inutile de le chercher, dit le visiteur.


Philéas von Cartrige sortit de sa poche le minuscule
pistolet à injection de gaz qui permettait de rendre inoffensif un agresseur
sans avoir à le supprimer, une simple paralysie momentanée.


— Comment avez-vous eu ça ?


Le tueur sourit.


— Je suis déjà passé chez vous…


— Comment êtes-vous entré ?


Cette fois, le tueur haussa les épaules d’un geste presque
malheureux. Tout s’achetait, même les gardiens les plus sûrs et ce n’était pas
de sa faute si tout était vénal. Lui se trouvait honnête, effectuant
sérieusement le travail pour lequel on le payait.


Lorither reprit son verre.


— Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


— Mon nom ne vous dirait rien mais vous pouvez m’appeler
Phil… Je suis un tueur, monsieur Lorither, un tueur professionnel et j’ai
grande réputation dans ce métier…


L’infirme resta de marbre. L’idée de la mort était depuis
longtemps ancrée en lui et il n’éprouvait aucune émotion à se trouver en face d’un
homme dont le métier était de la donner.


— N’ayez aucune crainte, monsieur Lorither, je ne suis
pas ici pour vous supprimer.


— Qui voudrait supprimer un être comme moi ?


— Personne, en effet.


Le tueur s’approcha.


— Je suis venu vous parler de Face Wilson.


— Face…


— Vous êtes au courant… Une meurtrière qui a déjà tué
un homme au moins.


— J’ai entendu parler de cette affaire. La victime se
nommait John Latona. Lui aussi est venu me trouver pour avoir des
renseignements sur Face.


— Vous a-t-il dit pourquoi ?


— Il prétendait qu’elle était une réplique et qu’il
était chargé de la récupérer pour le compte de sa compagnie.


— Vous ne l’aviez pas cru ?


— Pas vraiment…


Le tueur eut un sourire.


— Vous auriez dû… Face Wilson est réellement une
réplique, une réplique qui s’est elle-même condamnée en tirant sur un homme… Dans
son cas, la compagnie ne peut prendre le risque de la voir capturée par la
Sécurité. Je suis donc chargé de la détruire.


— La détruire ?


— La faire disparaître à jamais.


L’infirme fit avancer son fauteuil orthopédique. Il ne s’arrêta
qu’à deux mètres de son interlocuteur.


— Et vous pensez que je vais vous aider à faire ça ?


— Ce ne sera pas un meurtre, monsieur Lorither. Vous
savez comme moi qu’une réplique n’est pas véritablement un être humain. Elle en
a l’apparence mais seulement l’apparence. C’est un robot, comme ceux que vous
devez sans doute employer parfois au fond des mers.


— Nous utilisons des robots métalliques en rien
comparables avec une femme. De toute manière, je ne peux rien pour vous aider.


— Je ne vous demande pas de m’aider physiquement, seulement
de me dire où, selon vous, Face Wilson s’est réfugiée.


— Comment voulez-vous que je le sache ?


Lorither haussa les épaules.


— Je n’ai vu cette femme que cinq ou six fois durant
toute mon existence, quand Sam était encore vivant, et j’ignorais alors qu’elle
était une réplique. Alors, comment voulez-vous que je devine où elle se cache ?


— Je dois pourtant la retrouver avant qu’elle ne change
d’identité, de visage peut-être. Alors, ses amis, quels étaient les meilleurs
amis du couple ?


— La plupart ont disparu en même temps que Sam…


Le tueur eut un geste énervé.


— Je vais vous dire ce que je vais devoir faire si
votre mémoire ne vous revient pas, monsieur Lorither… Je ne vous menacerai pas
de mort car ça ne vous ennuierait pas tellement, mais je vais vous extraire de
ce fauteuil pour vous abandonner au milieu de cette pièce après avoir débranché
toutes les alarmes de l’appartement… Je répandrai un liquide inflammable et je
craquerai une allumette.


Il eut un rire amusé.


— Vous crèverez dans les flammes, monsieur Lorither, en
essayant de traîner votre carcasse brisée hors de leur portée… Je vous mettrai
peut-être sur le dos, comme une tortue retournée.


Il eut une moue désolée.


— Pourquoi subiriez-vous cette horreur, monsieur
Lorither ? Pour protéger une poupée d’apparence humaine, une marionnette
qui ne se souvient sans doute même plus de votre existence ? Et puis, n’oubliez
pas que vous devez être solidaire de votre race…


L’infirme baissa la tête. Malgré lui, il pensait un peu
comme le tueur. Il ne pouvait pas se l’avouer, pas tellement pour Face dont il
avait toujours envié la beauté parfaite, mais pour ne pas salir la mémoire de
son compagnon.


— Je ne lui connais que peu d’amis encore vivants… Une
certaine Estelle Mars, une artiste peintre de renommée qui habite dans le
quartier de l’antique.


— C’est bien…


— Les autres sont tous morts, en Afrique du Sud.


— Certains étaient peut-être mariés, leurs épouses…


— Je ne pense pas.


Le tueur s’approcha de la chaise orthopédique, posa l’une de
ses mains sur le haut du dossier, la laissa courir puis, brusquement, poussa en
avant. Le fauteuil partit sans que Lorither ne puisse l’en empêcher car sa main
droite avait glissé du clavier de commandes et il ne pouvait l’y replacer sans
perdre son équilibre.


— Votre compagnie contracte des assurances-vie pour
chacun des membres de vos équipes d’intervention. Quel est le bénéficiaire de
celle établie au nom de Samuel Lance ?


— Face sans doute…


— Une réplique ne peut jouir du bénéfice d’une assurance-vie.


— Sam l’aura fait pour donner le change… Il n’est pas
de bon ton dans notre milieu d’avouer qu’on vit avec une réplique.


— Je connais votre réputation de machos. Toutes les
femmes s’allongent à votre arrivée. Alors, pourquoi une réplique ?


Lorither eut un pauvre sourire.


— Sans doute avez-vous raison.


— Quel est le bénéficiaire de cette police d’assurance ?


Le tueur revint près du fauteuil, posa à nouveau sa main sur
le dossier, remua brutalement le siège. L’infirme poussa un hurlement de
douleur, se raccrochant au fauteuil par sa seule main encore valide.


— Arrêtez, cria-t-il.


— Vous vous en souvenez ?


— C’est Doc… Enfin, tout le monde l’appelle Doc mais
son vrai nom est Laughton.


— Où réside-t-il ?


— Santa Barbara, sur la colline qui surplombe Squale
Bay.


— Qui était-il pour Samuel Lance ?


— Son père adoptif… Sam et Face allaient souvent le
visiter. Peut-être s’est-elle réfugiée chez lui car elle sait qu’elle y
trouvera toujours protection.


Le tueur hocha la tête.


— Vous voyez que vous savez.


Lorither ne répondit pas. Il souhaitait maintenant que son
visiteur le jette à bas de son fauteuil, simplement pour se justifier d’avoir
trahi. L’autre n’esquissa même pas un geste de menace. Il se contenta de le
regarder en souriant.


— Vous êtes quand même un beau dégueulasse, Lorither.


Il alla jusqu’au bar, remplit un verre de tequila glacée et
vint le placer sur l’un des accoudoirs du fauteuil orthopédique.


— Il vous reste ça…


Il sortit sans se retourner.










MEURTRE SOUS CONTRAT


Face s’installa sur l’un des tabourets du bar.


Elle sortit de sa pochette une cigarette aux amphés qu’elle
planta entre ses lèvres peintes en noir. Elle attendit un instant encore avant
d’écraser la capsule allumeuse.


Le barman s’approcha d’elle en roulant des épaules. C’était
un Noir bâti en athlète, vêtu d’une légère combinaison de cuir beige sur
laquelle il avait passé un gilet en véritable peau de lapin, un objet qui
valait sans doute une petite fortune. Il portait autour du cou une chaîne en or
incrustée de pierres précieuses bon marché (émeraudes et topazes) et son crâne
entièrement rasé luisait sous les spots qui éclairaient le bar.


— Beauté ?


— Un scotch écossais…


— Un vrai ?


Elle eut une moue boudeuse, le fixa quelques secondes sans
même répondre à sa question.


— D’accord, beauté.


Le Noir se baissa pour récupérer la bouteille cachée sous le
bar. Un véritable scotch écossais, une boisson quasiment introuvable qui se
vendait au même prix que le mercure radioactif, d’autant que l’importation
légale en était interdite depuis que le P.D.G. de l’Artificial Liquids avait
été nommé ministre du Commerce par le gouvernement fédéral.


Le Noir la servit, posa le verre sur le bar en souriant.


— Glaçons au gingembre ?


— Nature.


Il eut cette fois une mimique admirative, laissant
comprendre qu’il appréciait de servir une femme qui savait boire.


— C’est soixante-dix dollars, murmura-t-il.


Face plongea sa main dans sa pochette, en sortit quelques
jetons qu’elle considéra du bout du regard, sans trop y porter attention. Elle
en laissa tomber quatre sur le bar. Un geste désabusé.


— Le reste pour toi…


Le barman fit disparaître les jetons et s’approcha à nouveau
de sa cliente.


— C’est tout ce que tu désires, beauté ?


— Peut-être pas mais j’aime bien choisir toute seule.


Trois soirs que la jeune femme venait s’installer au
comptoir du Star’s, un libido-bar situé dans le Chinese Center, le plus
réputé des lieux de rencontre où certaines vedettes du vidéobiz, de la
publicité et du monde des affaires venaient chercher l’aventure d’un soir, sauvage
et discrète. On disait que les épouses désœuvrées des cadres de haut niveau
venaient parfois s’y consoler des fréquentes absences de leurs époux, préférant
l’anonymat payant aux risques de scandale.


Depuis une vingtaine d’années, les mœurs subissaient la
conséquence d’un retour à la stricte morale puritaine et il devenait hasardeux
pour une bourgeoise de haute caste de choisir ses amants parmi les proches du
milieu professionnel de son époux.


Le Star’s était l’un des joyaux de l’empire du Mallus,
l’homme en qui Liu-Chang voyait son principal rival pour le contrôle du Chinese
Center.


La jeune femme savoura son scotch écossais à petites gorgées,
trouvant de la finesse à l’alcool. Peu à peu, la salle se remplissait et de
nombreuses femmes, seules ou en groupes, s’installaient autour du bar
circulaire ou dans les boxes autour desquels de jeunes hommes élégants
passaient et repassaient, guettant le signe qui les inviterait à rejoindre les
consommatrices.


Tout au fond, sur une petite scène, d’autres prostitués
dansaient à tour de rôle, le corps luisant de baumes odorants, se caressant le
sexe afin de se montrer sous leur meilleur jour. Parfois, l’un d’entre eux
était appelé par une cliente qui voulait juger par elle-même de la puissance de
son érection.


— Tu cherches à tuer le temps, beauté ?


Face tourna légèrement le visage, découvrit celui qui venait
de s’installer à côté d’elle. Un jeune Noir vêtu avec l’élégance voyante des
intermédiaires sexuels. Il avança sa main chargée de bagues, effleura son bras,
redemanda d’une voix douce :


— Tu cherches à tuer le temps ?


— Peut-être…


Il sourit, fit un clin d’œil complice au barman qui s’éloigna
pour les laisser seuls.


— Je peux te proposer quelque chose de bien, dit le
Noir.


— Un de tes amis se prend pour un étalon, peut-être toi.


— Je suis un intermédiaire, seulement un intermédiaire…
Par contre, je peux te faire rencontrer le meilleur coup du Chinese.


La jeune femme répondit par une moue plutôt sceptique.


— Trois jours que je viens ici pour guetter le sexe
capable de me faire décoller.


— Et tu n’as encore rien vu qui puisse te décider.


Elle sourit sans répondre, haussa les épaules, conclut :


— On m’avait pourtant dit que c’était au Star’s qu’on
trouvait les meilleurs coups de la ville.


— C’est justement ce que je te dis.


Elle se tourna légèrement, considéra l’intermédiaire d’un
air amusé puis, sans en avoir l’air, lança un regard vers l’homme qui venait de
s’installer de l’autre côté du bar. Lui aussi était vêtu comme un intermédiaire,
une élégance tapageuse, et il entreprenait une femme d’un certain âge au visage
soigneusement peint. Quand leurs regards se croisèrent, il eut un unique
clignement de paupières accompagné d’un sourire passager. Face savait
maintenant que celui qui l’avait abordée travaillait pour le Mallus.


— Tu as des photos du sexe ? demanda-t-elle.


— À quoi bon… Certains intermédiaires montrent des
clichés truqués pour appâter les clientes qui sont ensuite déçues. Ça se sait
et on y perd sa réputation.


— Alors qui me prouve ?


L’intermédiaire se pencha plus près, murmura :


— As-tu entendu parler du Mallus ?


— Une sorte de légende, je crois… Le plus grand baiseur
du Chinese, mais celles qui l’auraient rencontré ne s’en vantent pas.


L’intermédiaire émit un petit rire.


— Je travaille pour lui et je suis ici pour lui choisir
une femme, et c’est toi que j’aborde. Tu vois…


— Pourquoi moi ?


— Regarde seulement les autres… Des vieilles, des
décaties, des droguées en manque, des femmes qui n’apporteront rien au Mallus. Il
en a déjà eu des milliers comme celles-là.


— Tandis que moi…


 


La voiture était une Destroyer blindée à six roues du
dernier modèle. L’intermédiaire s’installa au volant, laissant ouverte la vitre
de sécurité qui pouvait l’isoler du compartiment arrière.


— Mon nom est Jocker, annonça-t-il sans se retourner.


— Je ne te dirai pas le mien.


Il éclata à nouveau de rire, paraissant s’amuser beaucoup de
la situation.


— Les femmes qui fréquentent les libido-bars préfèrent
garder l’anonymat… D’ailleurs, le Mallus ne s’intéresse pas à l’identité de
celles qu’il reçoit chez lui. Il ne veut pas se souvenir d’elles.


Face alluma une cigarette aux amphés.


— Se tient-il aussi bien dans un lit que sa légende le
prétend ?


— Tu ne regretteras pas ta visite… Il a le plus gros
sexe de la ville et c’est un expert.


La jeune femme eut à nouveau une petite moue que l’intermédiaire
surprit dans le rétroviseur de la voiture. Elle déclara :


— On raconte qu’en plus de ses intenses activités amoureuses,
le Mallus aurait aussi de grands intérêts dans le Chinese et qu’en fait, sa
réputation sexuelle ne serait qu’un paravent à bien d’autres activités.


— Le Mallus est un homme important de la ville.


L’intermédiaire se concentra sur sa conduite, voulant éviter
de s’engager plus en avant dans ce genre de conversation. La Destroyer roulait
au milieu de la chaussée dans une avenue bordée d’immeubles sombres desquels ne
s’échappait aucun trait de lumière, les volets métalliques ayant été baissés
dès le crépuscule.


— Nous quittons le Chinese, constata la jeune femme.


— Le Mallus a toujours soigneusement séparé affaires et
vie privée.


La voiture attaqua l’une des rues qui grimpait par paliers
vers le sommet de la colline. Ils arrivèrent enfin devant un immeuble récent d’une
centaine de niveaux qui surplombait les bâtisses plus anciennes du quartier.


La voiture s’arrêta devant la porte blindée. L’intermédiaire
pianota sur le clavier qui se trouvait sur la console centrale, juste au-dessus
du vidéophone. Les phares jouèrent alors une symphonie de lumière parfaitement
programmée et la porte s’effaça dans l’épaisseur du mur.


Ils pénétrèrent dans un box métallique.


— C’est un monte-charge, précisa l’intermédiaire.


La cabine grimpa lentement vers le sommet de l’immeuble.


 


Face quitta la Destroyer pour s’avancer sur la pelouse qui
couvrait le sol de la terrasse. Le bungalow se dressait à une cinquantaine de
mètres. Cube de pierre présentant un côté entièrement vitré qui s’ouvrait sur
la piscine fluorescente.


Elle prit pied sur le carrelage. Une silhouette surgit
soudain de l’ombre, qui l’observait sans doute à l’abri des plantes vivaces.


— Ne bougez plus.


Face s’immobilisa. La silhouette se transforma en un homme
de grande taille, vêtu de noir. Il brandissait un revolver de gros calibre.


— Désolé, mais je dois vérifier si vous êtes O.K. avant
de vous laisser aller plus loin.


Il s’approcha encore d’un pas.


— Passez-moi votre sac.


Elle obéit. La pochette ne contenait que son paquet de
cigarettes et une petite trousse à maquillage. Il vérifia vite, la lui rendit.


— Levez les bras et ne bougez pas. Je vais vous
fouiller.


L’homme passa derrière elle, lui appuya le canon de son arme
sur la nuque avant de commencer sa fouille, la palpant avec minutie, s’attardant
sur ses seins, à l’intérieur de ses cuisses.


— Vous êtes O.K.


Elle se retourna. L’homme avait déjà disparu, ombre à
nouveau confondue aux bosquets. La jeune femme avança vers la piscine, se
retrouva devant le bungalow illuminé.


— Entrez donc, lui ordonna une voix qui semblait venir
de nulle part.


 


Face détailla la pièce, immense, une surface approchant les
cent mètres carrés, aux murs entièrement tendus de tissu noir. Le sol était
couvert d’une épaisse moquette de même couleur. Les meubles étaient rares, précieux,
en bois véritable, des sièges aux formes tourmentées selon les canons de l’esthétisme
néo-mortuaire. Une table couverte de victuailles et de boissons.


— Mettez-vous à l’aise et servez-vous à boire, commanda
la voix qui l’avait suivie à l’intérieur.


Face s’avança vers la table, prit un verre de cristal qu’elle
emplit de la liqueur teintée d’émeraude qui rafraîchissait dans un seau
athermique, la porta à ses lèvres.


Elle leva un œil vers la caméra qui glissait silencieusement
comme accrochée au plafond par un fil invisible, une araignée métallique qui
guetterait sa proie. L’engin s’arrêta en face d’elle. La jeune femme lui sourit
en même temps que ses doigts jouaient avec la fermeture de sa combinaison de
soie.


— C’est bien, dit la voix.


Elle accentua son sourire tandis que ses doigts s’énervaient
sur la fermeture.


— Quel est votre nom ? demanda la voix.


— Je n’ai pas de nom, répondit-elle en faisant glisser
lentement le plot magnétique, dévoilant sa poitrine. Ici, ajouta-t-elle, personne
ne doit avoir de nom…


La voix se tut. La caméra parut attendre un ordre, puis, brusquement,
elle fila à l’autre bout du plafond.


 


Face sentit la présence derrière son dos.


Elle se força à ne pas se retourner, à terminer calmement
son verre malgré l’angoisse qui lui tordait la gorge.


Elle reposa le verre, se retourna.


— Vous êtes le Mallus, affirma-t-elle.


Elle ne put deviner une réponse sur le masque souple qui
recouvrait le visage de l’homme qui lui faisait face. Ce dernier ne portait que
ce masque et une ceinture de cuir rouge sur laquelle deux fines chaînettes
étaient accrochées, allant se croiser dans son entrejambe, paraissant soutenir
un sexe lourd à demi érigé.


— Et vous, dit-il, vous êtes Face Wilson.


La jeune femme ne broncha pas, essayant de deviner où se
trouvait réellement le piège. Le Mallus eut un rire saccadé qui secoua le
masque malléable qui lui couvrait le visage.


— Face Wilson, vous n’êtes pas une humaine, seulement
une réplique et aussi une meurtrière depuis que vous avez tiré sur John Latona.


La jeune femme resta silencieuse, immobile, surprenant le
Mallus par cette attitude. Il était déçu, ayant espéré découvrir l’affolement
sur son visage. Son excitation tomba. Il chercha à la retrouver en demandant :


— Vous n’aimeriez pas savoir comment j’ai découvert
votre identité ?


— Ce n’est pas l’important…


Le Mallus montra quand même la caméra qui s’était réfugiée
dans un angle du plafond.


— C’est elle… Ses images ont été comparées
instantanément au Fichier central unifié.


— Fichier central unifié ?


— Le F.C.U., la compilation de tous les citoyens de cet
État.


La jeune femme comprit que l’homme masqué jouissait de bien
grands pouvoirs pour accéder à la banque de données dans laquelle figuraient
tous les citoyens. Sans être très au courant des pratiques administratives, elle
devinait que seuls des organismes officiels pouvaient utiliser les services du
gigantesque ensemble informatique installé quelque part dans les Rocheuses.


— Je dois vous dire que je n’éprouve aucune répulsion
physique ou morale envers les répliques. D’ailleurs, je pense personnellement
que vous avez bien agi en tuant John Latona. Par contre, ce que je m’explique
mal, c’est votre présence dans ce libido-bar.


La jeune femme entrevit une invite cachée, peut-être la
possibilité d’éviter la confrontation. Elle se força donc à sourire.


— Je suis en effet une réplique et j’ai été
conditionnée pour apporter un plaisir intense aux hommes, ce qui explique
peut-être ma soif sexuelle inextinguible…


Elle jouait toujours avec la fermeture magnétique de sa
combinaison ouverte maintenant jusqu’au nombril. Elle eut un mouvement qui fit
jaillir l’un de ses seins, rond, parfait, avec une pointe brune turgescente.


— Après ce meurtre, je me suis enfuie comme une folle, cachée
n’importe où mais j’ai besoin des étreintes d’un homme et je ne peux m’accorder
avec n’importe qui… Alors, j’ai pensé aux libido-bars.


Le Mallus s’avança jusqu’à la table pour se servir à boire. Il
parla sans regarder sa visiteuse :


— Jocker vous observait depuis trois soirs… Vous n’êtes
jamais partie avec un homme.


— Aucun de ceux qui étaient là ne me semblait assez
puissants et les intermédiaires sont souvent les escrocs.


— Alors pourquoi êtes-vous venue ici ce soir ?


— Le Mallus a une réputation. Des femmes que je
connaissais en parlaient. Certaines mouraient d’envie de s’offrir à lui, une
seule nuit, mais elles n’osaient pas.


Le Mallus porta lentement sa main au masque qui couvrait son
visage, l’arracha d’un seul coup. Un homme aux traits marqués, affichant sa
cinquantaine.


— Vous me reconnaissez ? demanda-t-il.


Face eut un mouvement de tête négatif. Pourtant, ce visage
ne lui était pas totalement inconnu. Elle l’avait déjà vu sur un écran vidéo… Un
homme célèbre, une personnalité de la ville ? Mais elle était incapable de
lui donner un nom, une fonction, autre chose que sa redoutable réputation
sexuelle.


Il avança vers elle.


— Je dois vous avouer quelque chose, dit-il. Jamais
encore, je n’ai baisé une réplique. On les prétend particulièrement expertes et
infatigables.


— Nous sommes conditionnées pour ça.


Face prit sa pochette, sortit son tube de rouge à lèvres du
nécessaire à maquillage. Le Mallus parut brusquement inquiet.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Tu vois, de quoi aviver les ténèbres de mes lèvres.


Elle le tutoyait avec des accents presque vulgaires.


— Et ma bouche deviendra pour toi un puits de plaisirs.


Elle regardait le Mallus, sa tenue ridicule, son visage où l’âge
avait laissé sa griffe et auquel il devait apporter des soins attentifs dans l’espoir
de lui conserver la jeunesse.


Elle en ressentit du dégoût, s’avança quand même jusqu’à
effleurer son sexe. Il lui prit la taille pour l’attirer encore plus contre lui.


— Tu ne seras pas déçue, murmura-t-il. Toi aussi, tu
auras beaucoup de plaisir.


Déséquilibrée, Face appuya son tube de rouge à lèvres sur la
poitrine du Mallus. La lame laser se déplia, pénétrant comme un fer rouge dans
la cage thoracique, perçant la côte qu’elle rencontra avant d’atteindre le cœur
qui éclata sous le choc.


Le Mallus glissa lourdement à terre, accompagné par la jeune
femme qui se protégeait ainsi d’une éventuelle intervention du garde du corps. Elle
resta un instant immobile auprès du cadavre, attentive, guettant les bruits
alentours. Elle n’entendit que le vent qui se levait, bruissait dans les
arbustes.


Elle avança en restant accroupie pour rester à l’abri de la
table. Une excitation nouvelle l’envahit, plus violente encore que celle déjà
ressentie quand elle s’était trouvée en face des voyous qui voulaient lui
barrer le chemin.


Maintenant, pour elle, donner la mort devenait une joie.










LA FUITE EN AVANT


Un hélico passa au ras des immeubles anciens puis il grimpa
jusqu’au niveau du bungalow. C’était un appareil d’intervention de la Sécurité
urbaine. Auréolé de ses phares verts et rouges, il resta en suspension
au-dessus de la piscine, comme un insecte, faisant frémir la surface de l’eau. Brusquement,
il bascula dans le vide et s’élança, disparaissant dans le canyon urbain formé
par les constructions.


La jeune femme respira un grand coup. Elle avait pris sa
décision et sortit, bien droite, sans chercher à se dissimuler, marchant d’un
pas ferme sur la pelouse.


Elle sentit la présence, continua d’avancer sans se
retourner.


— Arrêtez !


Elle stoppa, feignant la surprise, se retourna alors pour
localiser la voix mais seul le vent faisait à nouveau frémir les arbustes. Le
garde du corps devait s’approcher silencieusement. La voix se fit à nouveau
entendre, maintenant toute proche.


— Où allez-vous ?


— Je pars…


Le garde du corps se dévoila enfin. Il tenait toujours à la
main son gros revolver et affichait un sourire sûr de lui. Il s’avança.


— Pourquoi partez-vous ?


— Le Mallus me l’a ordonné… Il semble s’être vite lassé
de ma présence.


— Il ne veut plus de toi ?


Elle surprit le brusque tutoiement, comme si elle ne
représentait plus la même valeur aux yeux du garde du corps. Elle n’était plus
une proie destinée au patron mais un objet rejeté.


— Ça n’a pas marché avec le Mallus ?


Le garde du corps ne semblait pas convaincu. Il examina
encore la jeune femme en fronçant les sourcils. Lui n’avait jamais vu une aussi
belle fille et il connaissait les goûts de son patron… Quelque chose ne collait
pas.


— Ça n’a pas marché, répéta-t-il.


Face baissa le visage, honteuse de devoir avouer ce refus.


— Le Mallus doit être un homme très exigeant, murmura-t-elle…
Je ne devais pas être à son goût et il m’a jetée dehors sans autre explication.


Le garde du corps restait silencieux, immobile, la regardant
comme si elle n’avait pas parlé, comme si ce qu’elle venait de lui dire ne
signifiait rien. Face aussi le fixait, son tube de rouge à lèvres caché dans le
creux de sa main, attendant l’occasion de s’approcher de lui ou de l’attirer à
la portée de la redoutable lame laser.


— Vous pensez que la voiture est toujours là ? demanda-t-elle.


— Nous devons retourner au bungalow, répondit-il.


— Pourquoi ?


— Je dois demander au Mallus l’autorisation de vous
laisser partir.


Face sourit, haussa les épaules et reprit le chemin de la
piscine, suivie à quelques pas par le garde du corps dont elle sentait la
menace. Ils arrivèrent sur les dalles qui entouraient le bungalow.


— Entrez, ordonna le garde du corps.


Elle pénétra la première dans la pièce, constata avec
soulagement qu’on ne pouvait découvrir le cadavre du Mallus étendu derrière la
table dont la nappe retombait jusqu’au sol.


Le garde du corps la suivit, cherchant des yeux son
employeur, n’osant pas appeler.


— Faudra attendre que le Mallus revienne.


— Il semblait furieux après moi… Ça m’étonnerait qu’on
le revoie dans cette pièce avant longtemps.


— Nous attendrons.


Elle haussa les épaules, parut se satisfaire de la situation.
« Une sale petite pute qui me nargue », pensa le garde du corps qui
décida de demander au Mallus l’autorisation de la violer avant de la faire
disparaître comme bien des conquêtes de son patron, généralement celles qui l’avaient
reconnu.


— Je peux me servir à boire ? demanda Face.


Il eut un simple hochement de tête. Elle s’approcha de la
table, prit un verre de cristal qu’elle emplit de la liqueur verte déjà goûtée.


— Vous en voulez ?


Le garde du corps refusa. Elle leva son verre pour le saluer
et dégusta la liqueur à petites gorgées, sans cesser de le fixer, l’air moqueur,
provocatrice.


— Approche-toi donc, lui ordonna-t-elle brusquement.


Le garde du corps hésita puis s’avança d’un pas. Face lui
sourit.


— Tu me fais essayer ton calibre ?


Il ouvrit de grands yeux, regarda son énorme revolver.


— C’est pas de ça que je parle, précisa-t-elle.


— T’es devenue folle ou quoi ?


Il fronça le sourcil, mal à l’aise devant cette femme qui
parlait aussi crûment, et il sentit le désir l’envahir. C’était ridicule. Il
comprenait de moins en moins pourquoi le Mallus l’avait laissée partir. Ce n’était
pas dans ses habitudes.


Généralement, c’était lui qui raccompagnait les conquêtes du
patron mais seulement après en avoir reçu l’ordre. Certaines lui faisaient
alors des avances, comme celle-là… Il ne les acceptait pas toujours, n’aimant
réellement posséder que les femmes qu’il savait condamnées, trouvant une
jouissance supplémentaire dans la situation, les exécutant même parfois pendant
qu’ils faisaient l’amour.


— Tu ne verras plus le Mallus, lui annonça calmement la
jeune femme.


— Que dis-tu ?


Elle se pencha sur la table, regarda le cadavre étendu de l’autre
côté, se redressa.


— Il est ici, allongé sur le sol, mort.


— T’es dingue, complètement dingue et je comprends
pourquoi il t’a virée.


— Vérifie.


Le garde du corps hésita une seule seconde puis s’avança
vers la table en gardant son arme pointée sur Face. Au lieu de faire le tour, il
commit l’erreur de se pencher comme elle par-dessus les victuailles pour voir
ce que dissimulait la nappe, ressentit un choc en découvrant le cadavre.


— Salope !


Il se redressa mais la jeune femme s’était lancée en avant, sa
lame laser dépliée, atteignant le garde du corps au poignet. Il hurla de
douleur et ses doigts lâchèrent le gros revolver qui tomba sur le sol. Elle lui
laboura du même geste la jambe d’un coup de lame. Le vêtement grésilla tandis
que la blessure, déjà cautérisée, arrachait à l’homme un autre cri de douleur. Quand
il reprit son contrôle, il était trop tard. Face avait ramassé l’arme qu’elle
pointait sur lui.


— Va le voir, ordonna-t-elle.


Il obéit, avança en boitillant jusqu’à se trouver devant le
cadavre du Mallus. Il se tourna vers la jeune femme, silencieux, interrogatif, voulant
au moins connaître le pourquoi de ce meurtre. Elle ne répondit pas à sa
question muette, n’eut d’ailleurs pas le temps de lui répondre, l’index crispé
sur la queue de détente.


Le crâne éclaté par l’impact de la balle au mercure, le
garde du corps aspergea la table de débris de cervelle et d’os avant de s’affaisser
à côté du Mallus.


 


Face sortit de la pièce en courant, fila vers l’endroit où
elle avait quitté la voiture. Elle en devinait la masse une cinquantaine de
mètres après la haie qui entourait le bungalow.


Elle arriva près de la Destroyer, se pencha pour regarder à
travers la vitre, devina la silhouette de l’intermédiaire endormi sur la
banquette arrière. Elle cogna contre la vitre et se recula.


Jocker sursauta puis ouvrit brusquement la portière, sortit
pour se trouver nez à nez avec le canon de l’arme que la jeune femme lui
brandissait sous le nez.


— Sois sage, Jocker, et fais ce que je te dis…


Il la regarda sans comprendre.


— Mais qu’est-ce que…


— Silence. Prends le volant, lance le moteur et dirige-toi
ensuite lentement vers le monte-charge.


Elle se glissa sur le siège avant, auprès de Jocker qui se
mit au volant. Il la regarda en biais, les yeux un peu vagues, n’ayant pas
encore assimilé sa dose de came. Peut-être dormait-il encore et croyait-il qu’il
rêvait.


— Tu avances, hurla-t-elle en armant le revolver avec
son pouce.


— Mais le Mallus…


— Le Mallus est mort et son garde du corps aussi… Toi, tu
es celui qui a introduit ici celle qui a tué le Mallus.


Elle eut un sourire satisfait.


— Maintenant, je suis ton unique chance.


— On va où ?


— Au monte-charge… Après, on verra…


La Destroyer avança lentement pour se placer dans la cabine.


— Demande la sortie.


Jocker pianota sur son clavier de commande. La porte blindée
se referma derrière eux et le monte-charge commença à descendre vers le rez-de-chaussée…
Deux minutes plus tard, la cabine s’immobilisait. La paroi qui se trouvait
devant le capot s’effaça… Devant eux, il y avait la rue.


— Et maintenant ? balbutia Jocker.


— Nous retournons au Star’s.


— Je peux pas… On va apprendre pour le Mallus et
c’est moi qu’on recherchera.


— Nous abandonnerons la voiture devant le Star’s. Comme
ça, la boucle sera bouclée.


— Et moi ?


— Tu peux venir avec moi.


Il lança un regard anxieux vers sa passagère.


— Qui êtes-vous donc ?


— Face Wilson.


Il fronça le sourcil.


— J’ai déjà entendu votre nom.


— Sûr, Jocker, sûr…


Il accéléra.










CONSÉQUENCES


POLITICO-COMMERCIALES


Le maire était un homme encore jeune.


Il avait été élu pour la première fois à vingt-sept ans et
il attaquait maintenant son deuxième mandat de premier magistrat de la ville. Il
avait d’autres ambitions politiques et on commençait à parler de lui pour la
présidence. Certains membres influents du parti le considéraient déjà comme le
premier chef d’État du XXIIIe siècle.


« Un homme jeune pour la naissance d’un siècle », son
slogan politique, commençait à devenir familier et certaines stations vidéo le
comptaient déjà parmi leurs jingles vedettes.


Le maire touillait nerveusement sa tasse de café, n’arrivant
pas à s’éveiller. Il détestait être tiré du lit avant l’aurore alors qu’il s’était
bourré de sédatifs la veille au soir. Dans moins de huit heures, il devait
présider la réunion des représentants de la Ligue, un organisme qui regroupait
la plupart des cours de self-justice et des milices privées de la côte Ouest. Il
était conscient de l’influence de la Ligue, pour ne pas dire de sa puissance. Il
savait aussi que sa carrière politique se verrait grevée d’un sérieux handicap
s’il ne pouvait compter sur son appui lors des prochaines consultations
électorales, se souvenant encore de leur dernière réunion.


« — Nous en avons assez de payer des impôts à une
ville qui se fout des problèmes de sécurité. Nous en avons assez de devoir
assurer seuls la protection de nos biens et de nos familles », avait
annoncé en préambule le fédérateur de la Ligue.


« — Nous regroupons la Sécurité urbaine dans le
quartier des affaires afin de préserver le patrimoine car nous pensons que c’est
la richesse et l’avenir même de notre cité et de ses habitants qui sont en jeu »,
avait répondu l’intendant général.


« — Et nous, nous nous démerdons seuls… », avait
alors conclu le fédérateur.


Ancien colonel dans les forces d’anéantissement de l’O.N.U. en
Afrique australe, il avait demandé sa mise à la retraite anticipée après l’évacuation
des territoires placés sous le contrôle international afin de venir s’installer
dans sa ville natale. Il était devenu un homme en vue dans le domaine de la
sécurité, le fédérateur des milices adhérant à la Ligue. On le prétendait
maintenant assez puissant pour ne pas craindre une action armée des forces de
la Sécurité urbaine, même si le maire faisait appel à la Garde nationale. Ses
milices, organisées sur un modèle militaire, faisaient régner un ordre
implacable sur les quartiers où elles s’étaient implantées. Certains
affirmaient qu’il avait des ambitions politiques et qu’il comptait sur la force
de la Ligue pour les satisfaire.


Le jour même, à onze heures précises, le maire allait
peut-être devoir composer avec la Ligue. Il lui faudrait l’esprit clair et on l’avait
réveillé en pleine nuit.


Il avala d’un trait la tasse de café, se brûla la gorge et
sentit sa colère s’enfler encore. Il respira un grand coup pour reprendre le
contrôle de ses nerfs avant de se tourner vers Gad, l’adjoint à l’intendant
général qui commandait les forces de la Sécurité urbaine.


— Ce que vous racontez est absurde.


— Monsieur le maire, je suis formel… L’intendant
général a été trouvé mort, foudroyé d’un coup de lame laser en plein cœur.


— Où ?


— Dans un bungalow qu’il louait sur la terrasse de la
tour Black Africa.


— Un bungalow sur la tour Black Africa… Ça devient
rocambolesque.


— C’est pourtant la vérité, monsieur le maire… Le drame
a été découvert par un garde du corps qui venait relever son collègue. Ce
dernier a aussi été abattu.


Le maire fit quelques pas dans la pièce pour retrouver son
calme. À quelques heures d’une réunion capitale pour son avenir politique, on
venait lui apprendre que son chef de la Sécurité, en fait le deuxième
personnage de la ville, venait d’être assassiné comme un vulgaire citoyen. Il
pensa immédiatement à une action clandestine de la Ligue destinée à le mettre
en position de faiblesse.


« — Sécurité… Vous nous parlez toujours de la
sécurité, monsieur le maire et votre responsable de la Sécurité lui-même n’était
pas protégé… »


Le maire regarda l’adjoint.


— J’ai commencé mon enquête, annonça ce dernier d’une
voix chevrotante.


— Alors ?


— Il semble que l’intendant général ait exercé
certaines activités illégales.


— Soyez plus précis, je vous prie.


— Je veux dire qu’il accordait sa protection occulte à
une chaîne de libido-bars dans le Chinese Center. Il semble aussi qu’il y
faisait du racket par l’intermédiaire de petites bandes d’adolescents pervertis.
Il supervisait tout ça sous le surnom du Mallus.


— Le Mallus !


Le maire se sentit tout à coup accablé.


— Ce salopard m’a souvent parlé du Mallus. Il me disait
qu’il arriverait bien à le coincer. Il cherchait à se coincer lui-même… Vous m’entendez,
Gad, et ça fait trois ans que ce fumier me menait en bateau, trois ans qu’il
profitait de son poste pour faire ses combines.


Il alla se servir un verre d’alcool. Il en avait besoin
malgré l’heure matinale.


— Dans moins de dix heures, je me présente devant la
Ligue des milices pour leur apprendre que l’intendant général a été assassiné. Ils
me demanderont si l’intendant a été victime de sa trop grande rigueur et je
devrai leur répondre que c’est sans doute un de ses rivaux du Chinese qui a
supprimé ainsi son concurrent.


L’adjoint se tenait immobile, attendant la fin de l’orage, pour
poursuivre.


— Il y a autre chose, monsieur le maire.


— Quoi donc ?


— Une caméra de surveillance automatique était
installée dans le bungalow… Elle a enregistré le meurtre de l’intendant général
puis celui de son garde du corps… C’est la même personne qui les a tués tous
les deux, une femme…


— Quoi ?


— C’est irréfutable, monsieur le maire… Une femme a tué
l’intendant général puis son garde du corps, avec son propre revolver.


— C’est incroyable.


L’adjoint opina de la tête.


— Nous avons comparé les images électroniques avec
celles enregistrées au Fichier central unifié.


— Des résultats ?


— Immédiats, monsieur le maire, un peu comme si quelqu’un
avait procédé à la même vérification peu de temps auparavant. La meurtrière
serait une certaine Face Wilson, déjà soupçonnée du meurtre de John Latona.


— Répétez-moi ce nom ?


— Face Wilson.


— La réplique !


Cette fois, l’adjoint ouvrit de grands yeux.


— Une réplique… Cette femme serait dont une réplique.


— Nous le pensons sérieusement… Jason avait reçu une
délégation de mouvements féministes qui affirmaient que cette tueuse n’était en
fait qu’une réplique non responsable de ses actes, en quelque sorte une
réaction violente à l’exploitation humaine… Un mal pour un bien. Ce second
meurtre va nous débarrasser des mouvements féministes car il leur sera
maintenant difficile de s’accrocher encore à leur thèse de la légitime défense.


— Impossible même… Une réplique ne tue pas.


— Tout se dérègle dans cette putain de ville… L’homme
qui est responsable de la sécurité est un truand. Alors, pourquoi une réplique
ne serait pas une tueuse !


Le maire se resservit une rasade d’alcool. L’adjoint comprit
que le premier magistrat de la ville avait mal encaissé les dernières nouvelles.
Mais c’était encore un homme capable de réagir avec vigueur.


— Gad, vous êtes nommé intendant général à compter d’aujourd’hui
zéro heure… Vous entrez donc immédiatement en fonction.


— Mais…


— Convoquez-moi immédiatement une autorité de la Human’s
Figure, n’importe qui mais je veux avoir dans une heure quelqu’un de
responsable devant moi.


— L’aube est à peine levée, monsieur le maire, et…


— Je suis debout depuis pas mal de temps. Vous m’avez
bien entendu, dans une heure. Et puis, arrangez-vous pour que la mort de Jason
devienne un attentat contre un défenseur de l’ordre.


Il avala une gorgée d’alcool et regarda le nouvel intendant
général des forces de la Sécurité urbaine.


— Vous êtes encore là ?


Gad partit presque en courant. Au moment de sortir de la
pièce, il se prit les pieds dans le tapis et faillit s’étaler de tout son long,
ne reprenant son équilibre qu’au dernier moment.


Le maire eut un sourire.


Il aimait bien voir courir ses subordonnés.


Le directeur des relations extérieures de la Human’s Figure
était vêtu de son éternel et strict costume noir. Il était rasé de frais et ne
semblait pas avoir été réveillé en sursaut moins d’une heure auparavant.


Il avança en souriant vers le maire, la main tendue.


— Des problèmes ?


Le maire était installé à sa table de travail. Il leva les
yeux.


— Pourquoi cette question ?


— On ne réveille pas en pleine nuit les membres du
directoire d’une entreprise comme la nôtre s’il n’y avait pas un problème
majeur.


— En effet…


Le maire se leva et passa devant le bureau.


— J’ai une question simple à vous poser, une question à
laquelle je vous demande de me répondre par oui ou par non.


— Si je m’y sens autorisé.


— La question est simple… Avez-vous commercialisé sous
le nom de Face Wilson une réplique de sexe féminin ?


Le directeur des relations extérieures accusa le coup. Il
hésita quelques secondes avant de répondre.


— C’est exact… D’ailleurs, cette création…


— Création ?


— Nous n’employons jamais le mot réplique… C’est une
règle dans notre entreprise. Chez nous, il y a des créations et celle dont vous
parlez nous donne certaines inquiétudes depuis que son locataire est mort en
Afrique du Sud.


— Quel genre d’inquiétude ?


— Elle a abattu l’agent du service contentieux que nous
avions chargé de la récupérer.


— John Latona ?


— Exactement, monsieur le maire.


Le maire sortit un cigare à la marijuana et l’alluma.


— Je croyais les répliques inoffensives.


— Elles le sont en principe… Celle-ci fournit la preuve
a contrario, mais nous sommes convaincus que nous nous trouvons en face d’un
cas d’espèce. L’ancien locataire a certainement bricolé l’assistance
informatique de cette création. Nous savons que c’est une pratique courante
mais généralement sans danger. Cette fois…


Le maire grimaça.


— C’est ennuyeux, peut-être fort préjudiciable pour
votre société.


Le visiteur ne réagit pas.


— Le risque aussi de voir remis sur le tapis le
problème des répliques et de leur fiabilité au moment même où la sécurité
semble préoccuper à nouveau nos concitoyens.


Cette fois, le directeur des relations extérieures eut un
sourire.


— Nous pourrions peut-être considérer que nous sommes
embarqués sur le même navire. Vous risquez votre carrière politique et nous l’honorabilité
de notre entreprise… Il est certain que si la rumeur se répand, je veux dire au
sujet de cette création devenue tueuse, nos concurrents asiatiques marqueraient
des points définitifs.


Le maire comprit qu’il avait gagné un allié, au moins
provisoire, dans sa lutte contre la Ligue. La Human’s Figure était une société
puissante dont le commerce des répliques n’était en fait qu’une des facettes
parmi des dizaines d’autres.


— Avez-vous déjà pris des mesures ? demanda-t-il.


— Nous avons chargé un tueur professionnel de détruire
cette création.


— Détruire ?


— Il faut qu’elle disparaisse… Alors, nous pourrons
monter une histoire plausible mais tant qu’elle se balade libre et armée, nous
sommes à la merci du scandale.


Le maire regarda le bout de son cigare.


— Cette nuit, votre réplique a abattu l’intendant
général des forces de sécurité.


— Quoi !


Le visiteur accusa le coup.


— Mais c’est impossible…


— Je peux pourtant vous apporter des preuves
irréfutables. Imaginez ce que la Ligue peut tirer d’un événement comme celui-là…
Nous avons une seule manière de nous en sortir, arrêtez cette femme le plus
vite possible afin de fournir un coupable à l’opinion publique.


— Ce peut être dangereux car on ne jugera pas une
création.


— Cette réplique sera déclarée humaine.


— Il y aura expertise.


— C’est vous qui fournirez les experts.


— En d’autres termes, Face Wilson n’est plus une
création mais une simple humaine accusée de meurtre, une tueuse payée par une
organisation criminelle.


— Vous avez parfaitement compris ma démarche.


Le visiteur approuva de la tête.


— Il y a cependant un grain de sable dans votre
scénario, monsieur le maire.


— Lequel ?


— Le tueur que nous avons lancé sur les traces de cette
création.


— Rappelez-le.


— C’est un professionnel, monsieur le maire, un
excellent professionnel. Il n’aura certainement aucun contact avec nous avant d’avoir
terminé sa tâche.


Le maire fronça les sourcils.


— Je veux son signalement et ses références
informatiques codifiées… On tâchera de l’abattre avant qu’il ne retrouve Face
Wilson… Tenez, nous en ferons son complice dans l’attentat qui a coûté la vie à
l’intendant général.


Face s’enfonça voluptueusement dans le dossier de la
banquette arrière.


Quand elle était rentrée au Kung-Fu, le gros Chinois
avait immédiatement abandonné son poste d’observation sur la loggia pour venir
la rejoindre dans le bureau transformé en temple oriental.


— Je sais que vous avez réussi…


La jeune femme ne répondit pas, seulement un sourire et elle
demanda :


— Vous étiez tellement sûr de moi ?


— Votre seule présence confirme votre réussite.


— Pourquoi ?


— Le Mallus ne laisse d’ordinaire pas repartir aussi
vite les femmes qu’il a choisies… On dit même que certaines ne sont jamais
revenues.


— Moi, je suis là et j’ai tué le Mallus.


Le gros Chinois eut un hochement de tête. Il se leva
poussivement et se dirigea vers un meuble de forme étrange, une sorte de temple
miniature en bois laqué, un mètre cinquante de haut et chaque étage était en
fait un tiroir.


— Moi aussi j’ai travaillé pour vous, Face. J’ai fait
jouer des influences et corrompu des fonctionnaires.


Il ouvrit un des tiroirs et en sortit une enveloppe de
couleur rouge. Il s’approcha de la jeune femme.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une nouvelle identité… À compter de cet instant, vous
devenez Léa Paris, une artiste de variétés européenne.


— Mais je ne suis pas une artiste, je ne saurais pas…


— Aucune importance.


Face fronça les sourcils.


— Si l’on compare cette identité au Fichier central
unifié ?


— Vous êtes une étrangère et seules les références
informatiques ont été enregistrées quand vous êtes entrée dans ce pays. Il ne
peut y avoir de comparaison visuelle sans intervention au fichier européen. Ceux-ci
sont chatouilleux sur ce point.


— Léa Paris existe ?


— Elle a existé, tuée dans un accident d’hélico il y a
deux ans. Personne n’a jamais réclamé son corps qu’on a finalement incinéré.


— Comment savez-vous tout ça ?


Le gros Chinois haussa les épaules.


— Comment peut-on savoir les choses qui se révèlent
utiles ?


Il tendit la carte magnétique à la jeune femme.


— J’ai aussi autre chose pour vous…


Il retourna au meuble-pagode, ouvrit un autre tiroir et en
sortit cette fois une carte de couleur verte qu’elle reconnut immédiatement.


— Une carte de crédit.


— Au nom de Léa Paris. Les coordonnées magnétiques
correspondent parfaitement à celles de l’identicarte. La somme de cent mille
dollars est inscrite à votre crédit, de quoi partir pour l’Europe et y vivre un
certain temps sans problèmes.


— Je ne sais plus si j’ai vraiment envie de quitter le
pays.


Le visage du gros Chinois se détendit, retrouvant son calme
habituel.


— Je pressentais cette nouvelle décision. C’est ici que
votre vie commence, Face, ici, à mes côtés, dans le Chinese.


La jeune femme fit la grimace.


— Je crois que nos comptes sont clos… Le Mallus est
mort et j’ai une nouvelle identité.


— Attention, Face, cette identicarte peut donner le
change un moment, le temps de passer une frontière mais si vous renonciez à
quitter le pays, il faudrait prendre d’autres dispositions.


— C’est mon affaire.


— C’est vous qui décidez, Face. J’aimerais seulement
vous être encore plus redevable.


— En m’utilisant encore comme tueuse ?


Le gros Chinois ne répondit pas. Face se souvint du plaisir
trouble éprouvé en abattant le garde du corps du Mallus. Peut-être que
certaines de ses fonctions vitales étaient en train de dégénérer. Cette
indifférence sexuelle éprouvée devant des hommes qui, autrefois, auraient avivé
ses désirs, était compensée par ce besoin nouveau de donner la mort.


Le gros Chinois regarda attentivement sa main un peu grasse
aux ongles soignés. Il parla comme s’il s’adressait à lui-même, sans relever le
visage vers la jeune femme :


— Chacun de nous ne peut réussir qu’en suivant la voie
de ses dons. Un jour, vous comprendrez que je dis la vérité et vous reviendrez
alors près de moi accomplir votre destin. En attendant, je voudrais encore vous
aider, en souvenir de Sam, aussi parce que vous m’avez aidé et qu’une carte de
crédit ne peut couvrir ma dette.


Face se leva.


— Je veux une voiture et des munitions pour mon arme et
celle de l’homme qui m’attend devant cette porte.


— Qui est-il ?


— Il se nomme Jocker. C’était l’intermédiaire du Mallus.
Maintenant, il reste avec moi.


— Êtes-vous sûre de lui ?


— Je suis devenue sa seule chance de rester en vie…


Le gros Chinois acquiesça, fit un geste pour appeler l’Eurasienne
qui se tenait dans l’ombre comme à son habitude.


— Fais préparer une limousine blindée et demande à Tsan-Chi
de veiller à ce que le compartiment des armes soit approvisionné en munitions
de gros calibres.


L’Eurasienne s’éclipsa tandis que Liu-Chang sortait de l’une
de ses poches une petite boîte de dragées anticoagulantes.


— Le cœur, murmura-t-il… Un jour, il me lâchera et ici,
au Chinese, ce sera la guerre de succession. Il y aura de nombreuses victimes, Face,
car j’ai bien d’autres ennemis que le Mallus.


— Vous voudriez que je les supprime tous afin que votre
succession se passe bien ?


— Ce serait sans doute une solution, mais qui peut se
vanter d’avoir supprimé tous ses ennemis ?


La voiture blindée fonçait à toute allure à travers les
quartiers de la grande périphérie. Le ciel commençait à s’éclaircir. Le soleil
n’allait plus tarder à se lever derrière les collines. Bientôt, les autoroutes
seraient prises d’assaut par des millions d’employés en route pour le centre-ville.


— Fonce pas trop vite, ordonna Face. Inutile de se
faire prendre en chasse par une patrouille.


— Les patrouilles sont pas dans les banlieues, mademoiselle
Face, pas avant qu’il fasse jour.


La voiture prit la direction du littoral, plein nord.


— Dans une heure, nous serons à Santa Barbara.


Face n’avait pas sommeil.


L’énervement ?


Une impression étrange, une sorte d’angoisse rampante qui l’envahissait,
se terrait en elle comme un cancer. Peut-être cette course folle vers Santa
Barbara. La dernière fois, Samuel était encore à côté d’elle et elle ne pouvait
alors imaginer la vie sans sa présence.


Doc… Comment le vieil homme avait-il encaissé la disparition
de son fils adoptif ?


Elle s’enfonça encore plus dans le dossier et alluma l’écran
du vidéo. C’était l’heure des informations matinales.


« — Avant la réunion extraordinaire qui doit se
tenir aujourd’hui, notre envoyé spécial a obtenu une entrevue exclusive avec le
colonel Greencask, fédérateur des milices et porte-parole de la Ligue.


« — Mon colonel, une réunion capitale se tiendra je
crois en fin de matinée dans la salle même du conseil municipal. »


« — À onze heures », précisa le colonel, un
homme de forte stature, vêtu d’une combinaison de combat en plastique vert.


(Sa taille était prise dans une ceinture d’armes à laquelle
étaient accrochés un étui à revolver, une torche électrique et deux bombes
anesthésiantes.)


« — On dit que le maire en personne présidera
cette réunion. »


« — Il le fera parce que c’est son devoir de le
faire. Il serait en effet choquant que le premier magistrat de la ville se
dérobe à son devoir. »


(Le présentateur eut un sourire un peu crispé.)


« — Pourriez-vous nous préciser, mon colonel, la
finalité politique de la Ligue et quels sont ses projets immédiats ? »


« — La Ligue n’a pas de projet politique car elle
est apolitique… Notre unique ambition est de redonner aux citoyens honnêtes de
cette ville le goût de la sécurité. En fait, la Ligue n’est qu’un rassemblement,
une fédération des milices de défense privées et des tribunaux de self-justice. »


« — Pensez-vous personnellement que la self-justice
soit une réponse valable à l’insécurité qui gagne la côte Ouest ? »


« — Je n’ai pas à penser ce qui est bien ou ce qui
n’est pas bien. La self-justice est nécessaire car, sans elle, le droit à la
propriété n’existerait plus dans cette région… (Il sourit.) Vous savez, je ne
suis qu’un militaire et un militaire n’aime pas devoir s’occuper de ce genre de
problème, mais je n’ai jamais failli à mes responsabilités… Ça, on peut le dire. »


« — Vous allez rencontrer le maire au cours de
cette réunion. Que comptez-vous lui dire ? »


« — Mon discours sera simple… Monsieur le maire, ici,
à Los Angeles, des millions de bons citoyens s’inquiètent de l’insécurité qui
force leurs familles à vivre dans de véritables camps retranchés. Eux doivent s’armer
et se constituer en milices et ils n’aiment pas ça. Ils préféreraient regarder
un bon match à la vidéo, avec leurs amis, une boîte de bière à portée de la
main, au lieu de patrouiller dans des rues humides en s’exposant aux coups des
salopards qui pensent leur imposer leur loi. »


« — Vous pensez que le maire accédera à vos
demandes d’un renforcement de la sécurité ? »


« — Bien entendu, le maire est un bon maire et un
bon maire ne peut qu’être attentif à ce que demande le porte-parole des
honnêtes gens de la ville. »


(Le reporter se racle la gorge.)


« — On dit aussi, mon colonel, que vos milices
seraient militairement plus puissantes qu’elles ne devraient l’être pour
assurer seulement des fonctions de sécurité… On dit aussi que vous pourriez
facilement imposer vos vues par la force s’il le fallait car les forces de la
Sécurité urbaine ne sont plus assez puissantes pour en imposer à la Ligue. »


« — Ceux qui disent ça sont les ennemis de la
démocratie. »


Face alluma une cigarette calmante et continua à regarder
distraitement les vidéo-news. Brusquement, elle sursauta.


« — Nous apprenons à l’instant l’assassinat de Jason
Lord, intendant général de la Sécurité urbaine. Cette haute personnalité
municipale a été abattue au moment où elle quittait son domicile pour se rendre
à son bureau.


(L’image d’un homme apparut en gros plan sur l’écran : le
Mallus.)


« — Il est certain que la fermeté dont faisait
preuve l’intendant général à l’égard des grandes bandes qui s’attaquent
quotidiennement aux potentiels économiques et humains de notre ville lui avait
créé de fortes antipathies… L’enquête a déjà donné des points positifs. Il
semble que l’attentat ait été commis par une femme, une de ces tueuses à gages
qui semblent effectuer une percée dans les rangs de la profession. »


 


Face coupa le contact, repoussa la vitre qui la séparait du
compartiment de conduite.


— Jocker, qui était le Mallus ?


— Sais pas, je ne l’ai vu qu’une fois et il portait un
masque de plastique.


— Le Mallus n’était autre que l’intendant général de la
Sécurité.


La voiture fit une embardée.


— Quoi ?


— Ils viennent d’annoncer ça aux vidéo-news… Un
attentat contre l’intendant général et ils ont passé la photo de l’homme que j’ai
tué dans le bungalow de la terrasse. C’était le Mallus.


— L’intendant général…


— Et maintenant, ils sont en train de lui fabriquer une
fin héroïque. Ils transforment ce vieux salopard en un archange du bien public
abattu par une tueuse.


La voiture roulait maintenant sur l’autoroute côtière, une
chaussée qui surplombait parfois l’océan en encorbellement ou traversait des
calanques profondes sur des ponts qui paraissaient flotter dans le vide sans
besoin d’appui.


— Je suis fichu, hein, mademoiselle Face ?


— Pourquoi tu dis ça ?


L’ex-intermédiaire jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et
son regard croisa celui de la jeune femme.


— Vous travaillez pour le gros Chinois… Il vous sortira
de cette merde mais moi, personne ne lèvera le petit doigt et ceux de la
Sécurité vont me tomber dessus.


— Personne ne te tombera dessus, Jocker.


Il se crispa un peu plus sur son volant, convaincu qu’il
venait de basculer définitivement dans un autre monde, violent et inhumain, loin
de ses petites combines minables d’intermédiaire chargé de draguer les libido-bars
pour le compte des prostituées de luxe et des riches amateurs.


Face pensait au Mallus.


Il était impossible que le gros Chinois ait ignoré sa
véritable identité. Pour elle, cela changeait beaucoup de choses.










UNE FIN TOUTE PROVISOIRE


La maison à vent du vieil homme se dressait tout en haut de
la colline. C’était une vieille bâtisse qui datait du début du XXIe siècle,
avec son cœur d’acier et ses pièces réparties autour, séparées les unes des
autres par les cloisons chauffantes, tournée aussi vers l’océan avec ses
grandes verrières qui s’ouvraient sur Squale Bay. Sur le toit, les capteurs d’énergie
éolienne tournaient lentement, emmagasinant la force du vent que le dispositif
de condensation attirait vers le cœur de la maison. Il en résultait un courant
électrique qui assurait la vie à l’édifice.


Il y avait plusieurs dizaines de maisons à vent sur la pente
de la colline qui dominait Squale Bay, l’une des vingt anses de Santa Barbara.


Jocker arrêta la voiture au bas de la route de terre qui
grimpait vers le sommet.


— C’est tout en haut, lui dit la jeune femme.


Il hocha la tête puis il se pencha vers le compartiment des
armes, y prit celle que lui avait donnée Face. C’était un revolver Armatak
capable de tirer des balles explosives ou des microfusées à charge creuse, idéales
pour arrêter une voiture lancée à toute allure.


Il vérifia encore une fois le chargement du barillet avant
de reposer l’arme sur le siège, à côté de lui.


— Nous ne craignons rien ici, dit la jeune femme.


— On sait jamais, mademoiselle Face… Maintenant, nous
sommes devenus la cible privilégiée de la Sécurité, sans compter les dingues
des milices qui rêvent de faire des cartons sur des gens comme nous.


— Ici, personne ne viendra nous chercher.


Jocker relança la voiture sur la pente. Tout en haut, la
dernière maison à vent, celle qui surplombait toutes les autres. Le temps était
maussade. Après la brume du matin, des nuages se formaient maintenant au loin. Une
sorte de barre noire qui avançait lentement vers la côte. Il allait
certainement pleuvoir avant la fin de la matinée, une de ces pluies lourdes qui
n’en finirait plus de tomber, des jours et des jours, interminable.


 


Face n’avait pas desserré les dents durant la fin du voyage,
depuis qu’elle avait appris la véritable identité du Mallus. Maintenant, il lui
était difficile de ne pas fuir en Europe car un filet gigantesque allait s’abattre
sur la ville, une nasse plutôt dont chaque chambre aurait des mailles plus
serrées et plus étroites.


Elle voulait revoir Doc, au moins une seule fois, avant de
quitter à jamais le pays.


La voiture blindée s’arrêta devant la maison. Face reconnut
la vieille America de Doc garée en travers de la porte du garage. Le vieil
homme était donc chez lui.


— Attends-moi ici, ordonna-t-elle au chauffeur… Tout à
l’heure, je viendrai te chercher pour déjeuner.


— Comme vous voudrez, mademoiselle Face.


La jeune femme sortit de la voiture, se dirigea vers la
porte d’entrée. Sous le porche de bois, le vent faisait bruisser un délicat
assemblage d’écailles. Face avança la main vers la céramique d’appel. Elle ne l’y
posa pas, décida de faire le tour par le balcon qui entourait la maison sur
trois de ses côtés. Elle passa sa besace en bandoulière et escalada la rambarde
de bois, se retrouva sur le balcon.


Elle avança lentement, se trouva enfin face à l’océan qui
paraissait gris, maintenant assombri par les nuages. Le vent s’amplifiait.


La jeune femme regarda à travers la verrière, s’approcha de
la vitre, plaquant ses mains de chaque côté de son visage pour effacer les
reflets. La grande salle n’avait pas changé, un véritable capharnaüm où s’entassaient
écrans vidéo, cassettes et même des livres, empilés parmi les vieux objets que
Doc aimait collectionner.


Doc apparut.


Il sortait de la cuisine, une tasse à la main. Il avait l’air
préoccupé, encore vieilli depuis la dernière fois que Face l’avait vu, seulement
un mois auparavant. Sans doute la mort de Samuel qu’il considérait comme son
fils.


Elle frappa contre la vitre, trois coups, et le vieil homme
tourna la tête. Il la reconnut, esquissa un sourire vite effacé, s’approcha de
la baie.


— Doc, cria-t-elle à travers la vitre.


Il posa sa main sur le déclencheur et le châssis d’acier de
la vitre blindée roula sur son rail. Doc était un maniaque de la mécanique et
il entretenait lui-même sa maison à vent après en avoir modifié certains
éléments.


« — Faut moderniser », disait-il.


La jeune femme passa à l’intérieur.


— Doc, je suis tellement heureuse de te revoir !


— Moi aussi, Face, moi aussi…


Elle détailla avec tendresse les objets épars, les tables
surchargées, les vieux bibelots entassés comme dans le magasin d’un brocanteur.
Au fond, le mur était entièrement tapissé d’écrans vidéo reliés aux appareils
compliqués qui s’entassaient sur des étagères métalliques, ce qui restait à Doc
de son ancien métier. Il avait vendu dix ans plus tôt ses parts dans le petit
laboratoire de bio-informatique et il vivait maintenant une retraite sans
histoire, n’ayant plus de besoins sinon de courant électrique pour ses
appareils. La maison à vent lui en fournissait plus qu’il ne pouvait en
consommer.


Le vieil homme poussa une statuette de terre cuite et posa
sa tasse sur le bord d’une table. Il regarda Face qui esquissa le mouvement de
se jeter dans ses bras, mais il la repoussa du geste.


— Que se passe-t-il, Doc ? demanda-t-elle.


— J’ai pris un mauvais froid, sans doute un virus… Il
vaut mieux que tu ne m’approches pas… Idiot de te le faire partager… Idiot…


Il reprit sa tasse, s’installa dans un fauteuil, le seul qui
n’était pas encombré de cassettes vidéo.


— Tu as appris pour Sam, murmura-t-elle.


— Lorither m’a prévenu… Toi, je savais que tu viendrais.


Il avait l’air accablé et murmura d’une voix sourde :


— C’est une nouvelle à laquelle nous nous attendions
depuis toujours.


— Bien sûr, Doc, mais on espère ne jamais la recevoir.


Le vieil homme approuva de la tête. Il avait l’air ennuyé et
Face comprit que ce mal contagieux n’était en fait qu’un prétexte pour ne pas l’approcher…
Un prétexte. Pourquoi ?… Elle pensait trouver chez Doc ce qu’elle
recherchait en vain depuis la disparition de Samuel, seulement un peu d’affection
sans contrepartie et lui la repoussait.


Il reprit sa tasse, termina son café, releva le visage.


— Face, j’ai essayé de comprendre mais je n’ai pu y
parvenir.


— Comprendre quoi, Doc ?


— Pourquoi ces meurtres ?


Elle fronça les sourcils, joua celle qui ne savait pas.


— De quels meurtres veux-tu parler, Doc ?


— J’ai regardé les vidéo-news du matin… Ils annonçaient
l’attentat contre l’intendant général, une tueuse… Plus tard, ils ont montré
des portraits reconstitués et je t’ai reconnue. C’est toi qu’on recherche pour
ce meurtre…


Elle baissa la tête, silencieuse.


— Ils disaient aussi que tu as tué un autre homme dont
j’ai déjà oublié le nom.


— C’est exact.


— Tu devrais m’expliquer, Face, essayer de le faire… (Le
regard du vieil homme devint suppliant.) Je ne veux pas croire les vidéos-news.
Toi, tu dois avoir une autre explication.


Cette fois, la jeune femme pressentit un danger physique. Elle
attira contre elle sa besace et y plongea la main, trouvant le froid de la
crosse du Perfecta. Ses doigts s’y crispèrent, son index se glissa
machinalement sur la queue de détente tandis que son pouce libérait la sécurité.


— Comment as-tu pu voir les vidéo-news du matin, Doc, puisque
tu n’étais pas là ?


— Je ne suis pas sorti depuis trois jours.


— Tu n’as quand même pas laissé ta voiture dehors tout
ce temps…


Elle devina la peur dans les yeux de Doc… Un avertissement
muet du danger qui se manifesta brutalement.


— FACE WILSON !


La voix lui était inconnue, derrière elle, invisible… Elle
se retourna et sortit son arme du même mouvement, découvrant alors celui qui
venait de l’interpeller. Un homme de grande taille, vêtu de gris, au visage
lourd, avec des oreilles décollées et une cicatrice qui lui rongeait la joue
droite.


Il tenait à la main un petit paralyseur.


Le coup de feu résonna dans la pièce close… La balle toucha
l’homme en séton, lui labourant le bras. Il hurla de douleur, lâcha son arme
qui roula au sol, se reprenant dans la seconde suivante, plongeant pour se
mettre à l’abri d’un meuble épais sur lequel se trouvaient des poupées
anciennes aux têtes de porcelaine. Face tira encore deux balles qui firent
éclater les petites créatures.


L’agresseur se tenait tapi derrière le meuble, immobile.


— Cessez de tirer, Face Wilson, et jetez votre arme… Je
braque Doc et je ne peux pas le manquer.


Le vieil homme était prisonnier de son fauteuil trop profond,
les bras crispés sur les accoudoirs. Il essaya de bondir mais retomba. Il cria :


— Te laisse pas faire, Face… Tue cet homme, tue-le…


La jeune femme hésitait. Elle devina la silhouette derrière
la vitre épaisse de la baie. Jocker, sans doute attiré par les coups de feu. Il
avançait lentement sur le balcon, prenant l’agresseur à revers… Ce dernier se
retourna, tira instinctivement dans sa direction mais la balle s’écrasa sur la
glace blindée… Il fonça alors vers la cuisine, toujours courbé pour rester à l’abri
des meubles. Face vida le reste du barillet mais son tir était imprécis. L’une
des balles s’écrasa sur un écran vidéo qui explosa.


— Arrête, cria le vieil homme.


L’agresseur avait atteint la cuisine. Face regarnit le
barillet de son arme, se tourna vers la baie, fit signe à Jocker de retourner
sur l’arrière de la maison pour lui couper la retraite.


Doc réussit enfin à s’extirper de son fauteuil.


— Il va filer par le garage.


La jeune femme s’approcha de la cuisine en se plaçant contre
le mur couvert d’écrans. Elle allait se précipiter, l’arme pointée en avant
quand les coups de feu éclatèrent au-dehors.


— Jocker !


 


L’intermédiaire gisait les bras en croix. Sa chemise
devenait poisseuse et une bave rosâtre perlait sur ses lèvres serrées.


La grosse voiture blindée était déjà à mi-pente, soulevant
un nuage de poussière, la rendant vite invisible aux yeux de la jeune femme qui
baissa son arme.


— Mademoiselle Face…


Elle mit un genou à terre, se pencha sur Jocker.


— Ça va aller…


— Plus cette fois, mademoiselle Face… Il m’a surpris et…
Je suis pas un garde du corps, moi, un simple intermédiaire et j’avais tiré…


Il eut un hoquet.


— Je crois que j’ai oublié d’enlever la sécurité.


Il essaya de sourire et le filet de sang se transforma en
hoquet noirâtre. Face lui essuya les lèvres.


— J’ai essayé, mademoiselle Face, mais c’est pas mon
métier…


Sa tête tomba en arrière.


Doc était là.


— Il est mort, dit la jeune femme en se relevant.


— Nous allons le rentrer dans le garage puis je
préviendrai les autorités, mais plus tard.


Ils traînèrent le corps dans le garage où se trouvait une
voiture appartenant à une compagnie de location.


— C’est celle de cet homme, de ce tueur, dit Doc. Il l’avait
cachée ici pour mieux te piéger.


 


Le vieil homme servit le café.


— Tu veux aussi des œufs ? demanda-t-il.


— Pas maintenant.


Face but à petites gorgées.


— Je n’aurais pas dû venir ici, Doc… Maintenant, tu vas
être mêlé à tout ça.


— Tu devais venir ici car je suis le seul à pouvoir t’aider.


— Malgré tous ces meurtres…


Le vieil homme eut un sourire.


— Malgré mon accueil… Mais cet homme est arrivé hier au
soir et il m’a menacé, et je suis vieux, et j’ai cédé à ses menaces et je t’ai
joué la comédie…


Il eut un regard embué.


— Tu comprends, il disait qu’il ne voulait que t’arrêter,
te paralyser pour t’emmener à la Sécurité. Maintenant, j’ai compris qu’il était
ici pour te tuer.


Face eut un haussement d’épaules. Elle savait que sa vie ne
serait désormais qu’une succession de contacts brutaux.


— Tu dis que cet homme est venu hier au soir, donc
avant que je ne tue l’intendant… Pourquoi donc voulait-il me tuer et qui le
paye ?


Doc regarda sa tasse.


— Ceux qui ont intérêt à voir disparaître une réplique.


Elle accusa le coup, resta silencieuse un moment avant de
demander d’une voix chevrotante :


— C’est le tueur qui t’a dit que j’étais une réplique ?


— J’ai toujours su.


— Sam alors ?


— Même pas… Et puis, il ne m’aurait jamais avoué une
chose pareille. Tu le sais bien, Face, tu sais que les hommes sont trop fiers
pour avouer certaines choses. Sam avait choisi une femme qui lui était
complémentaire mais c’était une femme sans…


— Sans lendemain, puisque les répliques sont stériles.


Le vieil homme alluma une pipe de bois, aspira de longues
goulées de fumée âcre.


— C’est dur à entendre… Je le sais, Face, mais c’est
aussi pour ça que Sam se plaisait avec toi. Il ne voulait pas fonder une
famille mais vivre éternellement l’instant présent.


— Et me rejeter le jour où il n’aurait plus eu envie de
moi ?


Le vieil homme eut un signe de tête négatif.


— Tu n’as pas le droit de dire ça… Non, tu n’en as pas
le droit car il t’aimait réellement comme tu es, pour ce que tu es… C’est moi
qui suis le bénéficiaire de sa police d’assurances mais il m’avait demandé de t’en
reverser la somme. (Le vieil homme eut un petit rire.) Il avait cherché des
prétextes pour me cacher la vérité, allant jusqu’à me raconter que tu étais
seulement séparée d’un époux légitime et que tu ne pouvais de ce fait hériter
légalement d’un autre homme.


— Et toi, Doc, tu l’as cru ?


— Bien sûr que non puisque je savais que tu étais une
réplique.


— Comment le savais-tu ?


— N’oublie pas que je fais de la bio-informatique
depuis cinquante ans… Des détails de ton comportement, des attitudes, des
réactions qui ne peuvent tromper un spécialiste.


La jeune femme se resservit du café. Il était maintenant
tiède et amer, écœurant. Elle ne termina pas sa tasse.


— Je vais en refaire…


— Inutile, Doc.


Il se leva et alla jusqu’à la baie qui donnait sur l’océan. Les
nuages lourds surplombaient Squale Bay et un éclair traversa le ciel redevenu
aussi sombre qu’avant l’aube.


— Peux-tu m’expliquer ces meurtres ?


— John Latona était un envoyé de la Human’s Figure. Il
venait me chercher pour…


— Te faire reconditionner. Tu t’es sentie en état de
légitime défense et je veux bien l’admettre. Mais l’intendant général ?


La jeune femme eut un mouvement inutile.


— J’ai été trompée et je ne savais pas que je tuais l’intendant
général.


— Mais pourquoi ce meurtre ?


— Pour avoir une nouvelle identité, une chance de
quitter le pays, de ne plus être une réplique.


— C’est la Ligue qui t’employait ?


— Un Chinois que Sam connaissait. J’avais confiance en
lui et…


— Il y a autre chose, Face, autre chose que tu ne me
dis pas.


Le vieil homme paraissait soucieux. Face eut un regard
douloureux, accentué encore par le reflet d’un éclair sur la vitre.


— C’est terrible à dire… Je ne sais plus, je ne sais
plus qui je suis et, maintenant, j’aime tuer… (Ses yeux s’embuèrent.) Maintenant,
sans vouloir me l’avouer, j’attends mon prochain meurtre et j’en ressens déjà
du plaisir.


Le vieil homme regarda le fourneau de sa pipe, y tassa le
tabac déjà consumé.


— Tu dois me répondre franchement, ne pas me cacher la
vérité… Est-ce que Sam, avant de partir, avait l’habitude de neutraliser
certains de tes circuits d’assistance ?


— Il remplaçait toujours mon circuit érotique par un
neutre.


Le vieil homme soupira.


— Tu n’es qu’un cas classique… Nombreux sont les hommes
qui bricolent les circuits d’assistance de leur réplique pour les rendre plus
attrayantes mais la compagnie a tout prévu et elle inclut des défenses
organiques à l’assistance informatique. Au bout d’un certain temps, il y a
détournement automatique et les sécurités qui bloquent certains instincts
sautent.


— Il y a donc d’autres répliques tueuses ?


— Ce n’est pas évident… Ce ne sont pas toujours les
mêmes sécurités qui sautent. Et puis le hasard a joué contre toi. Sam se serait
sans doute aperçu de ces modifications de comportement et un séjour en clinique
spécialisée aurait tout arrangé. Seulement, Sam est mort. Le choc émotionnel et
les événements ont accéléré cette dégradation.


— Que dois-je faire maintenant ?


Le vieil homme soupira encore avant de poursuivre.


— La seule véritable solution serait d’entrer en
clinique, mais je pense que tu ne le veux pas. D’ailleurs, on t’y ferait
certainement disparaître à jamais.


— Alors ?


— Je peux extraire le neutre que Sam a placé dans ton
assistance mais je devrais le remplacer par autre chose.


— Un circuit érotique ?


— C’est l’unique chance de te redonner un équilibre
psychique que je ne peux d’ailleurs pas te garantir.


Face fronça le sourcil, se leva et alla vers la baie, regardant
le mur liquide de la tornade. On ne distinguait plus la côte, ni l’océan ni le
ciel, seulement cette pluie épaisse, parfois brièvement éclaircie par la
lumière des éclairs.


— Doc, tu possèdes des mémoires érotiques ?


— Quelques-unes, un peu bricolées, un passe-temps de
vieil homme.


— Doc !


La jeune femme se leva, s’avança vers lui, le fixa.


— Doc, as-tu parfois prêté ces mémoires à Sam ?


— Je l’avoue.


— Vous étiez donc complices. Il te disait ce qu’il
voulait que je sois, ce qu’il attendait de chacune de mes caresses, de chacune
de mes initiatives amoureuses et toi, tu les programmais…


Le vieil homme ne répondit pas. Il posa sa pipe, allongea le
bras pour en prendre une autre, froide, qu’il bourra de tabac à la gentiane.


— Te rends-tu compte, Doc, de ce que tu faisais ?


— J’aimais Sam et je souhaitais son bonheur. Je voulais
gommer ses problèmes… (Il s’emporta.) Et puis, qui es-tu, Face, pour venir me
juger chez moi et condamner les actes d’un homme qui est mort ?…


Il se leva à son tour.


— … Sam était un homme… Un humain, et ça, tu ne pourras
jamais comprendre ce que cela signifie réellement pour un autre humain…


La jeune femme se baissa pour prendre sa besace. Elle la
passa en bandoulière.


— Tu pars ?


— Je crois que c’est maintenant l’unique solution, Doc.


Elle plongea la main dans la besace et la ressortit armée du
Perfecta. Le vieil homme sourit.


— Si tu crois que c’est bien…


La balle lui emporta la moitié du visage.


Face avait brusquement envie de pleurer, comme si elle
venait seulement de réaliser que Sam était parti à tout jamais.


Dehors, la pluie redoublait.










 


Une fois de plus, la poupée tueuse se retrouvait
seule. Il lui restait pourtant du chemin à parcourir avant de connaître la
réponse aux questions posées par sa propre existence.


 


Vous la retrouverez dans « POUPÉE CASSÉE ».


 


FIN
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